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CHAPITRE IX. 



Traversa de Tonga À Fîle de Rolhuma , et de là k Tucopi'a et 
Mànnicolo. 



Du 28 août 1827. Vents alises , beau tems. Etant 
près de la position assignée à l'île d*Onouafpu , 
l'île Proby de la Pandora , d'après la carte d'Ar- 
rowsmith où la route de ce bâtiment, en 179 1, est 
tracée, je fis porter au N.~0. pour reconnaître 
cette île. 

Âmidi notre latitude observée était de 16*» 12' S., 
et la longitude , donnée par trois chro^omètres , de 
175** 42' O. Cette position mettait le vaisseau à i3 
II. I 
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milles vers le S.-E. d'Onouafou ; maïs après m*êtrc! 
mis en latitude et avoir couru 1 7 milles à Touesl , je 
n'aperçus aucune terre. La position donnée par le 
journal de la Pandora à cette île est , en latitude ^ 
iS^Sg S, et en longitude lyS® Sa' O. ; celle qu'on 
trouve dans le dictionnaire géographique de Mal- 
ham est de i5*» 46' S. et lyS® i5' O. Ces deux po- 
sitions étant très -rapprochées, je doute que Tile 
en questioa se trouve dans Tune ni dans l'autre; je 
suis certain au moins qu'elle n'existe pas dans la 
première. 

Dtà 2g< Le point de midi donnait en latitude 
obseiTce, i4® 10' S., et en longitude, 176® 56' O., 
position qui plaçait le vaisseau à peu de distance à 
l'est d'une île portée sous le nom de Forlorn\Hopc^ 
latitude, i4** 16' S. et longitude, 176*56' O.dansles 
tables nautiques de Norie. J'avais couru 4 1 '/^ milles 
àl'O. 6® S. au coucher du soleil, l'horizon était par- 
faitement clair,- mai^ aucune terre n'était en vue. 

Sur la carte où est tracée la route de la Pandora ^ 
on a placé à la latitude de 14'' i3' S. , et à la lon- 
gitude de 178" O., une île qu'on dit que ce bâti- 
ment a visitée et qu'on nomme Foudounattou, sui- 
vant les naturels , île de Horn , d'après Schouten, 
et île Perdue , d'après Bougainville. C'est vraisem- 
blablement la Forlom Hope de Norie , car je puis 
affirmer , sans crainte d'être contredit , qu'elle 
n'existe pas où il l'a placée.^ 
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Mes naturels de Tonga continuaient d*étre extrê- 
mement incommodes du mal de mer, et je. ne pou* 
vais les décider à prendre aucune nourriture. Notre 
sagou , notre thé et notre grog (i) leur paraissaient 
autant de poisons. 

Du 3o. Continuation de vents alises, bonne 
brise. A midi, latitude observée, i2* 5o' S, lon- 
gitude 170* 40' CK A minmt coupé Tanti-méridien 
de Greenwich pour la seconde fois depuis mon dé- 
part de la Nouvelle-Zélande. 

Du 3 1 . Même tems. Latitude observée , i a* aS ' S. 
longitude , 178* 36' E. ; ce qui mettait le vaisseau 
à la distance de 91 milles de Rothuma , d'après les 
cartes et le Géographe Naval qui la placent à I4« 
3o' S. et I77* E. A huit heures du soir, établi le 
vaisseau sous petites voiles , pour la nuit , afin 
ne ne pas trop approcher, avant le jour, celle île 
dont^nous devions être alors à la distance de 36 
milles. A onze heures du soir, Rothuma était en 
vue du pont , nous restant au S.-O. y^ O. 

Du i^'' septembre. Brise peu forte , tems nuageux. 
Peu après le point du jour nous mîmes toutes les 
voiles qui pouvaient porter, nous dirigeant vers la 
terre , qui présentait une nappe de verdure , entre- 
coupée de j^antationsel de maisons , depuis le bord 
de la mer jusqu'au sommet des plus hautes mon- 

(i) Boisson composée d'eau-de-yic ou de runi mêlé avec de l'eau 
et quelquefois du sucre. 



fagnes. Près du rivage , on apercevait de graiides 
maisons ou casés s'dicvant çà et là entre les coco- 
tiers et les arbres à pain. 

En approchant de la pointe N.-E. de l'île , nous 
vîmes trois îlots qui en étaient dloignés d'environ 
un mille , mais qui s'y rattachaient par une chaîne 
de récifs. Il sortit de derrière ces îlots deux grandes 
pirogues conduites chacune à l'aide d'une douzaine 
de pagayes. Nous diminuâmes de voiles pour les 
laisser approcher. Dans l'une d'elles se trouvait un 
Anglais nommé Parker. Je permis à cet homme de 
venir à bord du vaisseau, ainsi qu'au chef sous la pro- 
tection duquel il vivait. Le chef embrassa l'homme 
de Rothuma que rions ramenions de Tonga et parut 
trè^- ( ontent de moi pour avoir ramené son com- 
patriote. Celui-ci était absent depuis huit ans de son 
pays, et avait été cru noyé. 

Après avoir reçu ces pirogues , je remis en route 
à l'ouest, longeant la côte septentrionale de l'île. J'ap- 
pris qu'un baleinier était resté à l'ancre jusqu'au 27 
du mois précédent, à l'ouest des îlots. Je continuai de 
courir au même air de vent jusqu'à un mille et demi 
à l'est d'une baie voisine de la pointe occidentale de 
l'île. Là , je trouvai à la sonde 1 7 brasses fond de 
vase et en apparence de très-bonne tenue ; je repris 
alors un peu le large vers le nord et je trouvai 28 
brasses même fond. L'îlot situé au nord de" la 
pointe occidentale de l'île nous restait au S.-O., dis- 
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tance d^un mille et demi , et la giande île à la dis^ 
tance de deux milles. 

Je pense que , presque partout , à la distance dVn 
mille et demi à deux milles de la côte, entre la 
pointe nord-est et la pointe ouest de l'île, il y a mouil- 
lage et bonne tenue par un fond de .17 a 25 bras- 
ses ; et , dans le cas où le vent soufflerait avec force 
de la partie du nord , un bâtiment pourrait mettre 
sous voiles et porter à Test où à l'ouest entre les trois 
îlots et la grande île. 

Ces trois îlots sont nommc^s l'île du Haut-Pic , 
l'île Plate et l'île Fendue. En maintenant ces îlots à 
tribord et la grande île à bâbord et faisant route à 
l'ouest , on suit un chenal qui est dégage de tout 
ëcueil. Il convient de se tenir à la distance d'un demi 
à trois quarts de mille de la grande terre. La partie 
la plus étroite de ce chenal est encore large de deux 
grands milles. 

Parker m'apprit qu'il n'y avait pas de cours d'eau 
dans l'île et que les naturels ne se servaient que d'eau 
de puits. Il me dit qu'il avait fait l'eau du dernier 
navire qui était -venu à cette relâche et me présenta 
le certificat du capitaine. Environ huit mois aupara- 
vant, il avait fait celle d'un autre navire qui avait 
jeté l'ancre dans la baie située vers l'extrémité ouest 
de l'île, Léà on pouvait tirer de Teau en abondance 
d^s puits creusés sur le rivage. 

Parker tenait des naturels que, huit ou dix ans au- 
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paravant, un ouragan avait abattu leurs cocôtiars et 
détruit leurs plantations au point qu'il s'en était suivi 
une famine ; qu'en conséquence , les porcs avaient 
été tués et la race entière détruite; mais qu'heureuse- 
ment un baleinier leur avait apporté de quoi larepeu-r 
pler ; qu'en ce moment il s'en trouvait environ une 
centaine sur l'île, mais que, pour tout au monde, ils 
n'en donneraient pas un seul. Je fis présent à Parker 
d'un jeune verrat et d'une truie de Tonga. SI je fusse 
arrivé en tems opportun et que l'île eût renfermé 
des mines d'or, j'aurais pu , au moyen d'un sembla- 
ble présent , m'enrichir à l'égal du plus opulent des 
trois royaumes. 

Les productions de l'île sont de petites ignames , 
une espèce de ^osse patate douce , 'des cocos , de& 
bananes, des ca;nnes à sucre , du tara (i) et de la vo- 
laille de même espèce que celle de nos basses-cours^ 
Dans une certaine saison , le fruit de Tarbre à pain 
est très-abondant ; mais en général les autres produc- 
tions le sont peu , et la population étant très-nom-^ 
breuse pour l'étendue de l'île, ce qui reste en outre de 
la nourriture des habitans n'est guère considérable. 

Les naturels échangent ce qu'ils ont de surplus 
contre des dents de baleine, des écailles de tortue, 

(i) Racine qui pèse souvent de trois à quatre livres et qui sert 
de nourriture aux insulaires de la mer du Sud , comme le fruit de 
l'arbre à pin , les patates et les ignames ; mais le fara leur est de 
beaucoup supérieur. 
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de la verroterie et des haches. Avec les d^nts de ba- 
leine et Ti^caille de tortue , ils foiit des omemens 
pour leurs massues, leurs lances , etc., et avec la der- 
ntôre , des colliers et des pendans d'oreille qui sont 
aussi précieux pour eux que le sont chez nous les 
bijoux en or. 

L'île est divisée en six districts ayant chacun son 
chef. Ceux-ci se réunissent en une espèce de con- 
grès , tous les six mois , pour élire un président et 
délibérer sur les affaires de l'état , ainsi que pour 
écouter les griefs et terminer les différends entre deux 
ou plusieurs districts sans avoir recours aux armes. De 
la sorte il arrive peu de guerres intestines, et, quand 
elles deviennent inévitables , elles ne sont pas très- 
sanglantes. Parker, qui avait résidé quatre ans dans 
File, porte à quarante le nombre des individus tués 
dans les combats pendant cet espace de tems. Il ar- 
rive quelquefois que le président ne veut pas rési- 
gner ses fonctions au bout de six mois , mais alors , 
plutôt que de risquer une guerre civile pour l'y con- 
traindre , on le laisse exercer l'autorité au delà du 
terme fixé par les lois ; néanmoins , s'il persiste à la 
conserver au delà de la seconde période , les autres 
chefs se liguent pour lui ôter le pouvoir. 

Les naturels de Rothuma semblent appartenir à 
la même race d'hommes que ceux des îles des Amis ; 
mais , à mon avis , les femnies ne sont ni aussi bel- 
les , ni aussi propres que celles^ de Tongalabou. 
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Ils se barbouillent avec un mélange de turmenc et 
d'huile de coco qui donne à leur peau une teinte 
rougeâtre. Les deux sexes portent les cbeveux longs 
et flottans sur les ëpaules. Ces cheveux sont diverse- 
ment colores , suivant la fantaisie de chaque indi-« 
vidu. Les uns les ont blancs et les autres violets ou 
• rouges. Les teintures qu'ils emploient à cet effet 
sont composées de chaux de coquilles , d'écorce 
de mangliér et de cendres de plantes. Nulle con- 
trainte n*est imposée aux femmes qui ne sont pas 
mariées ; elles peuvent accorder leurs faveurs à qui 
il leur plaît ; mais quand elles sont mariées « malheur 
à l'homme surpris en adultère avec elles; il est sur-^ 
le-champ mis à mort. 

Il nous vint, dans la journée , plusieurs pirogues 
à dix , douze et quinze pagayes. Ces pirogues sont 
construites à peu {»^s à la manière de celles des îles 
des Amis ^ mais ne sont ni aussi élégantes , ni aussi 
propres. Les articles qu'elles nous apportèrent pour 
troquer consistaient principalement en noix de co- 
cos, en nattes trc&-fines, quelques volailles, une 
douzaine d'ignames , deux ou trois corbeilles de pa-* 
tates, et une vingtaine de jeunes filles qui étaient 
disposées à profiter du privilège dont on les laisse 
jouir pleinement avant le mariage. En voyant nos 
jeunes naturelles de la Nouvelle-Zélande , elles mon- 
tèrent sans hésitation à bord du vaisseau et les em- 
brassèrent tendrement. Plusieurs d'entre elles of- 
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frircnt de nous accompagner dans notre expëdîtîon 
el parurent très-contrari<?es en apprenant qu'il n*y 
avait plus moyen de loger à bord d'autres personnes 
que celles qui y étaient déjà. 

Les deux hommes de Tonga , et la jeune fille 
que m'avait confiée le chef de Mafanga parurent 
désappointés à l'aspect de la petite quantité de pro- 
visions apportées par les pirogues , et ayant appris 
que le tribut qu'ils venaient réclamer était parti 
cinq mois auparavant pour Tonga en prenant la 
route des Fidji, ils déclarèrent qu'ils aimaient mieux 
s'exposer à mourir du mal de mer que de descendre 
à terre pour y périr de faim , attendu que ce devait 
être une île bien pauvre , à en juger par le peu de 
provisions que les naturels venaient échanger. D^un 
autre côté, ils étaient épouvantés de la longueur 
du séjour qu'ils auraient à faire dans l'île avant 
qu^une autre flotille partît pour Tonga, ce qui 
n'aurait peut-être pas lieu de quatre ou cinq ans.' 
D'après cela , ils résolurent de rester sur le vaisseau 
jusqu'à ce que je pusse les faire passer sur quelque 
baleinier qui retournerait aux environs de Tonga , 
en mai, juin, juillet ou août, ces mois étant ceux 
où ils vont chaque année faire la pêche dans ces 
parages. La faiblesse de mon équipage me fit con- 
sentir à les garder pensant d'ailleurs qu'ils allaient 
me devenir très-utiles alors que j'étais proche du 
lieu de ma destination. 
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hes naturels de.Roihuma ont un aussi grand 
penchant au larcin que les autres insulaires de la 
mer Pacifique. Pendant que je conversais dans la 
langue des Fidji avec un de leurs chefs et Parker, 
un homme , qui se trouvait dans une des pirogues 
le long du bord, avança le bras dans un sabord, 
sakit la pince en fer du canon et la tirait à lui ; mais 
voyant que je l'avais aperçu il la lâcha. Je dëgaînai 
alors et lui portai un coup de plat d'cpëe sur la tête. 
Aussitôt la pirogue poussa au large. Le chef voyant 
cela me pria d*ordonner aux sentinelles de tirer sur 
cet homme et sur tous ceux qui se trouvaient dans 
la pirogue. Je ne voulus pas le faire ; mais , prenant 
moi-même un fusil, je le déchargeai de manière 
que la balle tomba au-delà de la pirogue , montrant 
ainsi au chef que si je la laissais échapper ce n'é- 
tait pas faute de pouvoir l'atteindre. 

J'eus envie de savoir pourquoi le chef voulait 
que je tuasse l'homme en question. Il fne dit : 
M Nous avons dans l'île un certain nombre de vo- 
» leurs qui se mêlent à notre suite quand nous allons 
i> rendre visite à d'autres chefs, entrent dans les 
» maisons avec nous , et après avoir commis quel^ 
» qucs vols , cherchent à s'évader. S'ils y parvien-- 
» nent, le chef volé s'en prend à ceux qu'ils accom* 
» pagnaient , sa suite tombe sur celle du visiteur , et 
» quelquefois met tout le monde à mort. Si l'homme 
i> qui voulait prendre votre morceau de fer y eût 
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« nfussi, vous auriez pu me tuer puisque je suis en 
» votre pouvoir; c'est pourquoi je vous aï prié de 
» tuer celui qui mettait ainsi ma vie en danger. » 

Pendant que j'étais à* l'ancre avec le Saint-Pa- 
irick, dans la Tamise à la Nouvelle-Zélande , en jan- 
vier 1826, j'appris qu'un navire baleinier, de Lon- 
dres , appelé le Rochester^ avait touché à Rothuma 
pour y faire des vivres, en i823; que l'équipage 
s'était mutiné et avait donné au capitaine et aux of- 
ficiers beaucoup de peine pour rétablir Tordre. 
Quelques hommes tentèrent de déserter, mais ne pu- 
rent mettre en défaut la vigilance du capitaine , tant 
que le vaisseau fut à l'ancre ; ils y réussirent pendant 
que le navire , qui avait pris le large pour pêther^ 
'était en panne. Le beau- frère du capitaine , nommé 
Young, qui commandait le quart, l'aide charpentier 
ei quatre autres hommes mirent à l'eau un canot 
baleinier pourvu de tout songréement et s'enfuirent 
avec cette embarcation , emportant les armes du 
navire et divers autres objets. Ils regagnèrent Ro-^ 
ihuma où les naturels les reçurent fort bien. Chacun 
d'eux épousa deux ou trois femmes , suivant la cou- 
tume du pays , et ils avaient alors des familles assesi 
nombreuses. Parker était le second de ces déser-» 
teurs , c'est-à-dire l'aide charpentier du navire. 

Parker revint dans la matinée accompagné d' Young^ 
Malgré la conduite antérieure de ces hommes , je me 
trouvais obligé de les employer comme pilotes et 
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comme interprètes. Je comptais aussi tirer d'eux 
quelques renseigneniens concernant les vents , les 
marées et aussi touchant les mœurs et les coutumes 
des naturels , toutes choses que , avec le moindre 
sens commun , ils devaient connaître après un së^ 
jour de quatre ans. 

Trois des hommes qui , de concert avec Young 
et Parker, avaient pille le Rochesier^ ëtaient depuis 
partis sur difïerens baleiniers, et à leur place étaient 
venus trois déserteurs du dernier baleinier qui avait 
touché à Rothuma avant moi. Deux autres Euro- 
péens vinrent le long du vaisseau dans une pirogue 
et demandèrent à monter à bord. Je refusai en leur 
demandant comment ils osaient solliciter une telle 
faveur après avoir déserté leur bâtiment dans des 
parages aussi éloignés de l'Angleterre. 

Dans la journée , une pirogue vint à chavirer par 
la faute de l'homme qui la gouvernait. Il y avait dans 
cette pirogue deux femmes ; l'une d'elles et les 
hommes nageaient parfaitement et s'efforcèrent de 
relever lear barque ; mais l'autre femme, qui ne sa- 
vait pas nager, fut sauvée à grande peine par ses com- 
pagnons et manqua d'être noyée. 

Ne voulant pas perdre de tems , je fis voile , à une 
heure et demie , pour Tucopia. A deux heures Tî- 
lot du Haut-Pic nous restait au S. V^ S.-E. distance 
de deux milles. Cet îlot et un cap de la grande terre 
qui forme l'extrémité ouest de la baie sont les deux 
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points les plus ëlevës de Rothuma. A six heures et 
demie , nous ëtions k ^5 milles de Filot du Hâut- 
Kc. D'après son élévation au-dessus de Thori- 
zon, je jugeai qu'on pouvait l'apercevoir de 35 
à 4o milles par un tems clair. La partie haute de la 
grande île est d'une élévation moyenne et peut s'a- 
percevoir à une distance de 3o milles. 

Le navire qui visita le premier ou plutôt qui dé- 
couvrit Rothuma , fat la Pandora , capitaine Ed- 
wards, envoyé en 1791 à la recherche des révoltés 
de la corvette le JBouniy. Le second bâtiment qui 
toucha à cette île fat le Duff^ en septembre 1797. 
Depuis cette époque , je ne crois pas que le pavillon 
anglais, ni aucun pavillon étranger ait flotté près 
des côtes de Rothuma, jusqu'en i8i4, qu'un brick 
de Calcutta, nommé le CampbellMacquarie et com- 
mandé par le capitaine Siddons , vint toucher à cette 
île en revenant des ¥idji au port Jackson. 

Le capitaine Siddons avait trouvé à Nanpacab , 
aux Fidji, un homme de Rothuma qui avait été en- 
traîné en dérive dans une pirogue avec quelques 
autres de ses compatriotes. Cet homme lui dépei- 
gnit son île comme contenant une grande abon- 
dance de porcs , de volailles, d'ignames , etc., et le 
capitaine Siddons, qui avait le plus grand besoin de 
vivres frais,prit cet homme à son bord et le recondui- 
sit à Rothuma. Ily avait en outre, à bord du Camp- 
hell Macquarie , un très -vieil insulaire des Sand- 
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wich, connu au port Jackson sous le nom de Baba- 
hey. Il avait été employé pendant bien des années 
comme interprète pour la côte nor<î-ouest d'Améri- 
que , les Sandwich , Olaïli et les Fidji , et on l'avait tou- 
jours regardé comme étant fort fidèle. Il était parti de 
Calcutta sur le brick Y Activé que je commandais et 
qui allait porter des missionnaires à la Nouvelle- 
Zélande. Il me quitta en mer pour s'embarquer sur 
le Campbell Macquarie. Babahey sentant sa fin ap- 
procher pria le capitaine Siddons de lui permettre 
de rester à Rothuma, ce à quoi le capitaine consen- 
tit , lui donnant même , en le mettant à terre , beau- 
coup d'objets utiles. Je crus devoir m'informer de 
cet ancien compagnon de voyage pour lequel j'avais 
beaucoup de considération. J'appris qu'il était mort 
de vieillesse , il y avait environ huit ans ^ laissant une 
fille actuellement âgée de douze ans. 

Les Rothumiens me parlèrent de j^usieurs îles 
de leur voisinage « l'une desquelles est nommée par 
euxWythubou. Comme on trouve en grande quan- 
tité , dans cette île , une espèce de coquilles blanches 
fort recherchées à Rothuma, les naturels font de fré- 
quens voyages à WythuboU. C'est dans ces voyages 
qu'ils s'égarent à la mer et sont poussés en dérive 
aux Fidji , à Tucopia et aux îles des navigateurs. Ils 
représentent les habitans d'une des îles voisines, 
comme des cannibales tatoués au visage, de même que 
les Nouyeaux-Zélandais que nous avions à bord du 
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vaisseau. Je supposai que les îles dont ils parlaient 
pouvaient être celles marquées sur nos cartes grou- 
pes d'Ëllis et de Depestre» découvertes en 1 8 19 par 
le capitaine Depestre « en retournant de TAmërique 
du Sud à Calcutta, tl se trouvait alors à Rothuma 
quelques naturels de Wythubou et des îles Newy 
qui Qomptaient retourner chez eux dans quelques 
semaines. 

Je ne pus tirer de Parker et d*Young que très* 
peu de renseignemens sur ce que je désirais appren^ 
dre d*eux. Je leur demandai s'il n j avait pas à Ro- 
thuma une saison des pluies et si les vents de nord- 
ouest et d'ouest ne régnaient pas dans cette saison. 
Ils me répondirent que toutes les saisons de Tannée 
se ressemblaient et qu'il n'y avait pas eu de vent de 
la partie de l'ouest depuis qu'ils résidaient dans l'îlct 
mais qu'il y régnait quelquefois des calmes pen- 
dant {Jusieurs jours de suite. Quant aux marées, 
ils me dirent qu'il y avait très - peu de variation 

dans la hauteur de la mer et que , même dans les 

« 

syzygies , elle ne montait pas plus de deux ou trois 
pieds. 

Malgré Topinion de ces hommes, que je crois as-* 
sez ignorans pour ne pas pouvoir juger de quel 
point du compas le vent souffle , je suis persuadé 
qu'il règne , à Rothuma , des vents d'ouest dans cer-* 
taias tems de Tannée ; autrement qui aurait pu pous*» 
ser Thomme que je ramenais de Tongatabou depuis 
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Rothuma jusqu'aux îhss des Navigateurs, situées k 
plus de six cents milles dans lest? 

Les circonstances que je vais rapporter, et qui 
sont à ma connaissance personnelle , prouveront » 
je pense » ou tendront grandement à prouver qu il 
existe,, à certaines époques de Tannée, une mous- 
son du nord-ouest ou de Touest dans les régions de 
la mer Pacifique situées entre la latitude de 12*^ S. et 
réquateur. Pendant que j'étais à Valparaiso, en juin 
1824, le baleinier américain le G/06^, deNantucket, 
entra dans ce port en faisant des signaux de détresse. 
, Je me rendis à bord du bâtiment avec le consul amé- 
ricain et plusieurs autres personnes. Jïous y trou- 
vâmes pour commandant un jeune homme nommé 
Smith et seulement trois ou quatreautrcs jeunes gens 
et un homme de vingt-cinq ans. 

Smith nous déclara que l'équipage s'était révolté 
au mois de janvier précédent , avait tué le capitaine 
et les trois officiers , et avait dirigé le navire vers 
les îles Mulgrave, situées entre les 5*. et 10® degrés 
de latitude N., et les 170*" et lyS*" degrés de lon- 
gitude E., où il avait jeté l'ancre. Les révoltés 
avaient alors enlevé du navire tout ce qui avait quel- 
que valeur, et étaient allés dresser des tentes parmi 
les huttes des naturels. Une nuit, pendant qu'ils 
étaient occupés à s'enivrer dans leur camp , à l'exr 
ception d'unjdes leurs qu'ils avaient laissé .à bord 
du navire, Smith et les trois autres jeunes gens 
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avaient enferme cet homme en bas, coupé le câble 
et mis à la voile , faisant route à Touest jusqu'à ce 
qu'ils se crussent assez loin pour ne pouypir être 
atteints par leurs anciens compagnons, s^ils eussent 
voulu les poursuivre ^a'ns leurs embarcations. Ils 
avaient alorS pris la route du sud, et s y étaient 
maintenus jusqu'après avoir coupé la ligne. Là , ils 
avaient trouvé des vents d'ouest et de nord-ouest qui 
les avaient menés du même bord à vue des îles des 
Navigateurs ) dont le milieu répond à i3^5o' de 
latitude S. et à 171*» 3o' de longitude O. 

Je terminerai ce qui concerne les Rothumiens en 
£sant qu'ils sont généralement d'un caractère bon 
et doux , et qu'ils sont d'une bienveillance remar- 
quable pour les Européens et tous les autres étran- 
ger?. On n'a, en effet, jamais appris qu'ils aient 
molesté aucun de ceux qui les ont visités. Les gens 
des navires qui descendent à terre ne courent aucun 
risque pour leur personne ni pour leurs vciemens ; 
mais il n'en^seraît pas de même de leurs outils et 
autres objets en fer qui sont très-rares dans le pays et 
fort convoités par les insulaires. Avant mon arrivée , 
ils n'avaient que -quatre haches. Mon passager leur 
en porta une cinquième, ce qui, avec quatre autres 
outils en fei* que j'y joignis , faisait un total de neuf 
pièces. Il n'y avait pas une scie dans toute l'île, et 
le peu de fer qui s'y trouvait consistait en quelques 
cercles de barrique provenant des baleiniers an- 
II. .2 
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glais et amëricains qui avaient relâcha depuis cinq 
ou six ans. 

Etant instruit que \ Astrolabe devait , à son re- 
tour des Fidji , toucher à Rotbuma , je laissai à 
Parker une lettre pour le commandant de celte 
corvette. J'y donnais avis au capitaine Durville de 
Tobjet de mon expédition, et Tinvitais à me suivra 
à Tucopia, où je lui fournirais de plus amples in- 
formations. 

La position assignée à Rothuma sur les caiic» 
les plus récentes et dans les tables nautiques « m'a 
paru assez exacte. 

Du 2. Vents alises, tems clair et beau. Yers le 
coucher du solfîil, le. vent tourna de quelques degrés 
au delà du S.-E. vers le S. ; notre latitude , à midi , 
était de 12*» 26' S., et la longitude de 174* Sa' E. ; 
le thermomètre, à l'ombre, s'était élevé jusqu'à 
82** pour la première fois depuis que nous étions 
revenus entre les tropiques. 

N'étant plus alors très-éloigné du lieu où mes 
espérances devaient se réaliser ou être déçues , et 
désirant me maintenir en parfaite intelligence avec 
un peuple qui n'était pas accoutumé à voir des 
Européens , je défendis ex{n*esâément à mon équi^ 
page et à mes passagers de faire le moindre échange 
ou trafic avec les insulaires que nous visiterions 
désormais. Je rappelai aussi à mes gens les condi- 
tions de leur engagement, et je leur fis sentir l'im-»- 
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perieuse nëcossitd de les remplir strictement à cette 
époque de notre voyage, où nos espérances de 
succès dépendaient en d grande partie de là coo- 
pération francltt et unanime ' de toutes les person* 
nés du vaisseau pour raccoraplissement du grand 
objet de Tcxp^ditiôn; je leur lus aussi les passages 
de mes instructions relatifs à la prohibition du ti*a- 
fie et à remploi très-cîrconspecf des amies à feu j 
et je tâchai de les pénétrer vivement de» l'idée que 
leur bonne conduite leur attirerait la considéra** 
tion etJes iaveursdu gouvernement ^ lors de notre 
retour à Calcutta. * ^, 

Du 3. Vent foii: de rE.-S.-E., tems nuageux. 
Latitude., à midi, i2<'9' JS^ longitude, 1722'^ i4' E^ 
Cette. position nous mettait à i3 milles à Test de$ 
récifs de la Paadera. Pour lea^viter , je fis le S.-O* 
jusqu'à 5 heures du soir , après quoi je repris nva 
route vers Tucopia. > :. 

Du 4- A 6 heures du matin/ on apercevait du 
haut des mâts k terre , nous restant au N.-N.-JE. ; 
je pris suir-4e-chanip cette roule. A la distance où 
nous nous trouvions de la terre , elle présentait 
deux pics et paraissait former deux îlfô séparées. 
C'était l'île de la Mitre de la Pandam. A 1 1 heures, 
cette île nous restait à TE. g» N* , distance de deux 
milles. Je virai de b6rd, prenant la route au S*-0., 
et je .trouvai pour la position de File : lati- 
tude, 11*» 56' S. ; longitude , 170® 17' 10 ^ po* 
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sitiou qu'on peut regarder comme fiarfaîtement 
exacte. 

Voici celle qu'on trouye dans divers auteurs : 
Norie's Requisiie Tables, latitude, ii" 46*S. , 
longitude, 169** 55' E.; Epitome de Bowditch, 
latitude, 11" 49 S., longitude, 169*^55' E.;, en- 
fin dans les Tables à^lj^nvi pour 1825, latitude , 
11^ 55' S,, longitude, 170** '^o E. Ces derniers 
nombres di^rent très-peu dû résultat de mes ob- 
servatioas. 

On trouve dans l'intéressante collection de^oya- 
ges du capitaine Bimie , la position assignée à l'île 
de la Mitre par les officiers de la Pandoraifûï la 
découvrirent. Elle aurait , suivant cette autorité , 
pour latitude, ii* 49' S.» et pour longitude, ^169* 
55' E. On est vraitnent surpris de la quantité d'er-* 
reurs qui ont été commises dans l'obsen^ation des 
latitudes et àts longitudes à la fin d'un ^ècle aussi 
éclairé que le dix-huitième. 

Je n'ai trouvé exactes aucune des. latitudes et des 
longitudes qu'on dit avoir été observées à bord de 
la Pandora en 1791. On a marqué sur la route 
de ce bâtiment des îles qui n'existent point dans la 
position qui leur a été assignée , et d'autres qui en 
sont éloignées de plusieurs lieues. Au reste , mon 
opinion est qu'il ne faut pas attribuer ces erreurs 
aux officiers de la Pandora , qui , sans doute , 
étaient aussi habiles en astronomie pratique que 
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dans toutes les auti^s parties de leiir métiar. Il est 
plus naturel de supposer qu^elles viennent du fait 
des graveurs ou des marchards de cartes qui , pour 
x>btenir un prompt dëbit de leurs ouvrages, y met- 
tent une date récente avec de préteirfues correc- 
tions faites à la position assignée aux îles dans des 
ouvrages plus anejens. 

L'île de la Mitre , ainsi que je Tai dit plus haut , 
a Tapparence d une double île, quand on la voit à 
une grande distance. Cette apparence lui est don- 
née par des pics de moyenne hauteur , situés à cha- 
cune de ses extrémités dans une ligne N.-O. et S.-E. , ' 
et entre lesquels se trouve une vallée très-profonde 
et jwesque de niveau avec la mer. L'île a environ 
un demi-mille de longueur dans la dir^tion èir ' 
. dessus. La mer brise avec violence sur toutes les 
parties du rivage, qui sont par conséquent d'un 
abord difficile et dangereux. Elle est inhabitée , et 
les milliers dV>iseaux de mer à qui elle sert de re^ 
traite, ne sont pas perpétuellement troublés par 
les armes ou les pièges de l'homme. On li'y trouve 
aucun cocotier, et j'en dirai la raison tout à l'heure ; 
mais elle est couverte de diverses autres espèces 
d'arbres. Près du bord occidental, on voit un ro- 
cher qui s'élève perpendiculairement -et ressemble, 
assez à un clocher ou à la tour d'une vieille église. 

L'île de la Mitre, suivant Martin Bushart, est 
liomraée Fatacca par les -naturels des^esde Tueo- 
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pta et ée Cherry* Ils appellent cette demièri^Aiiul»^ 
Yi^iei comment îlk expliquent pour<]|uoi Fatacca 
n*e«t point habitée : une fois par an, à Tepoque où 
les vents d'ouest régnent dsais cea latitude, Ie& 
Tucopiens be rendent dans <:e(te île pour faire la 
chasse au^ oiseaut qui s'y réunissent V et en em^ 
porter les plumes et la chair. Pour cela ils fpnisé^ 
cher cetCe chair dans djçs foiirs étabUs à la manière 
de ctux d€ ITongatabo^; tb en chargent «nsiiite 
leurs ^pirogues et s'en* reioun^nt chei ewn devee 
cette pi^ovîsion précieuse pour leur subsistance. 

Les requins se trouvent en grande quantitéprès 
des rivages de Fatacca , et , dans leur voyage aa^ 
nuél , les TuicopieBS s'occupent de la pêche de ces 
poissons pl^utôt pour en avoir les diçnts que la chair. 
Ils fixent ces dents à des morceaux de bois avec dû 
fil et de la g<Hnme d'un arbre nommé ihamùna , 
et oes espèces d'outils leur tiennent Ueu de ciseaux 
et dé rasoirs^ Les Tucopiens disent aussi qu'on 
trouve en abondance de l'eau dans cette petite île } 
mais {e suis porté à croire qu'on ne la trouve qu'en 
creusatnt des puits. 

il arrive souvent que des pirogues des îles situées 
au vent de Fatacca y abordent quand elles ont 
;été poussées en dériVe. Les Tucopiens, pour s'y 
conserver les produits de la pêche et de la chasse « 
mettent le "plus grand- soin à empêcher qu'il n*y 
croisse de cocotiers, .arbres qui, dans la mer du 
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Sud, suffiserU aux premiers besoins de la vie, et 
ils les airachent partout où ils viennent à ponsser 
en dépit de leurs efforts. Leur motif parait assez 
raisonnable. Us petisent que, si les gens poussés en 
dérive vers Fatacca y trcmvaiept des coc(», ils s'y 
arrêteraient, s'y établiraient, çn chasseraient les 
diseaux par le seul effet de leur présence perma- 
nente , et obtiendraient seuls le profit de la pèche 
des requins; enfin que des émigrations successives 
accroîtraient bientôt la population de cette petite 
île au point d'en faire une nation nouvelle , avec 
laquelle ils ne pourraient manquer d-^tre fréquem^r 
ment en guarre. 

Il paraît, d'a{H*ès ce que rapportent fes naturels 
de Tucopia et d'Anuta , que , du tçms de leurs an- 
cêtres» ces îles furent envahies par des hommi» 
venus de Tongatabou siir cinq grandes pirogues , 
ettjui y exercèrent les plus g^rands ravages , détrui- 
sant les plantations^ pillant les ùaaisons, violant 
les femmes et massacrant les hommes. 

A 6 heures dû soir , nous n'étions plus qu'à 
4o milles de Tucopia. £n conséquence , je fis di- 
minuer de voilas, et prendre la route au nord-est 
pour la nuit, afin de ne pas dépasser l'île avant 
le jour. 

Du 5. A 7 heures et demie du matin , Tile di^ 
Tuco[^ était en vue de la dunette , iious restait, 
à l'Ct-S.-O., distance de 21 milles. Dirigé la routç. 
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au S.^O. ^/4 S. pour eontouracr Yîle »u sud. En 
longeant la côte , j'aperçus plusieurs naturels sur 
le rivage , mab pas une seule pirpgue ; chose qui 
m^ctonna beaucoup, attendu que, dans mes deux 
premières visites , plusieurs pirogues étaient parties 
de ce point même, de la côte pour approcher les 
bâlimens^ que je montais. A 1 1 l^ures et demie , 
le vaisseau se trouvait par le trayers de la pointe 
occidentale de File. Là, je vis encore des naturels 
au nombre de. plusieurs centaines , et , quoique 
nous ne fussions pas à plus de trois quarts de mille 
au large , nous ne rîmes pas une pirogue , ni au- 
cun mouvement qui annonçât, de la part des insi:^- 
laires, l'intention de venir auprès du vaisseau.' 

Je ne pouvais me rendre compte d'une indififé^ 
rence d'autant plus extraordimaire d^ la part de. ces 
insulaires qu'elle contrastait avec leur conduite dans 
toutes les occasions précédentes , pu toutes les pi- 
rogues de Tilc étaient arrivées le long des navires 
lorsqu'ils se trouvaient encore à plus d'une lieue de 
terre. Il me vint dans l'idée que , depuis ma dernière 
visite , il élait arrivé qudque bâtiment avec l'équi^- 
page duquel les naturels avaient eu une querelle. 
J'eavoyai mon. premier officier avec un canot pour 
débarquer Martin Bushart , afin d'établir entre 
nous et les naturels des communications qui me 
missent à même d'exécuter la partie de mes in- 
structions qui m'enjoignait de me procurer, à Tu- 



copia , des inlerprèles-pour Mannîcolo. Mon offi- 
cier avait ordre, après avoir débarque Bushart , 
de sonder près de terre pour chercher une place 
où le vaisseau pourrait s'établir à l'ancre. 

A midi , une observation peu sûre me donna 
pour latitude de la pointe nord-est de l'île 12*» 
16' S. La longitude du milieu de l'îlç fiit conclue 
de i68^ 58' E. 

Vers deux heures après midi , je tirai un coup de 
canon pour rappeler mon canot qui avait pris une 
fausse direction ; j'indiquai à l'officier ce qu'il de- 
vait faire et il repartit. Dans l'intervalle qui précéda 
son retour, il partit de tciTe deux pirogues à cinq pa- 
gayes qui s'approchèrent du vaisseau. Avant qu'elles 
ne fus.^ent le long du bord , huit des hommes qu'elles 
poiiaient se jetèrent à la nage et, ayant saisi des cor- 
des qu'on leur tendit , montèrent sur le pont sans 
lémoigner le moindre embarras. En voyant nos 
Nouveaux- Zélandaîs, ris demandèrent de quel pays 
venaient ces hommes, et ils parurenttrès-étonnésde 
icar voir le visage tatoué. Les deux pirogues s'en re- 
tournèrent à terre , laissant les huit insulaires sur 
le vaisseau. Cinq de ceux-ci repartirent dans des pi- 
rogues qui vinrent ensuite et les trois autres res- 
tèrent pour passer la nuit avec nous. 

A quatre heures et demie, mon canot revînt. 
L'officier avait fait sonder tout le long de la côte 
ouest de l'île , et à une demi-encablure de terre il 



^ 26 4tf 

' avait Irouvc 5o brasses d*eau. A tlouzc bra$ses plus 
au large on n'atteignait le fond qu'avec 102 brasses 
de ligne. Sous le vent d'un petit récif qui s'éten-r 
dait auJarge de la pointe sud-ouest de l'île , on trou^ 
vait , à deux encablures de distance, 5o brasses, ibnd 
de coraux et de sable grossier. 

Martin Bushart revint dans mon canot amenant 
le Tucopien , le Lascar et un autre insulaire , et peu 
de tems après , un Anglais , venu dans une pirogue, 
monta à bord sans préalablement en avoir obtenu 
la permission. Je le renvoyai sur sa pirogue. Je de- 
mandai au Lascar quel était cet Européen. J'appris 
qu'environ quatre mois auparavant , une chaloupe 
de navire qui était gréée en sloop était venu mouil^ 
1er près de la côte ouest de l'île. Cinq Européens se 
trouvaient à bord; ils débarquèrent et se donnèrent 
pour des gens de l'équipage du baleinier le Mary^ 
de Liwerpool , capitaine Williams , qui avait fait 
naufrage sur une île ba$se située à l'est de Tucopia. 
Le Lascar me dit que ces hommes racontant diver- 
^emeiit leurs aventures et donnant sur le navire ef 
les circonstances de sa perte des détails qui ne s'ac- 
cordaient pas , il en avait conçu des soupçons. Il 
m'informa ensuite qu'un bâtiment avait paini au large 
de l'île , dans l'ouest , peu de tems après le départ 
du Saint-Patrick, mais que toutes ses instances 
pour engager les naturels $1 monter à bord du bâti- 
ment n'avaient pu les y déterminer et que ce navire 



W 2J '^ 

ayail repris le large sans communiquer avec h ferré. 
Le Lascar et les cinq hommes dont il m*avail parlé 
étaient les seuls étrangers qui se trouvassent alors 
dans l'île. 

Les Tucopiens avaient dépouillé les cinq An-; 
glais de tout ce qu ils possédaient et avaient brisé 
leur embarcation pour en avoir les clous , chevilles 
et autres morceaux de fer.. Ces nouvelles me confir- 
mèrent dans ridée qu'il existait quelque cause qui 
empêchait les insulaires de communiquer avec nous 
comme ils l'eussent fait sans cela. Le Lascar m'apprit 
une chose qui ne me parut pas sans importance pour 
mes opérations futures. Environ six mois aupara- 
vant quelques jeunes Tucopiens avaient enlevé une 
pirogue ; ils étaient allés à Mannicolo où les natu- 
rels les avaient fort bien traités , et , après avoir se- 
ioumé six jours parmi eux , étaient revenus à Tu- 
copia sans avoir couru aucun danger dans leur trar 
versée 

Le Lascar qui ipe donna ces détails résidait à Tu- 
copia depuis quatorze ans et n'était pas ennuyé de 
cette espèce d'exil. Je tentai tout pour le déteiminerà 
m'accompagner à Mannicolo, mais je n'y pus réus- 
sir. La première chose qu'il opposa âmes instances 
fut qu'il était vieux et incapable de travailler, et que, 
s'il retournait dans son pays , il n'aurait d'autre al- 
ternative que de mendier ou de mourir de faim , 
tandis qu'^ Tucopia il vivait h rien faire et dans l'a-^ 
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bondance. D'un autre côte, il disait qu*il avah re- 
nonce à sa caste et que, par conséquent, il se- Verrait 
repousse par ses païens et ses amis , qui le regarde- 
raient comme un infidèle; que, vis-à-vis des chré- 
tiens , il se trouverait dans la même position ; et 
que, rejeté des uns et des autres , il serait privé de 
toute assistance. Il allégua ensuite qu'il avait pour 
sa femme un extrême attachement et que rien ne 
pouri^ait le porter à l'abandonner. Je fus donc obligé 
de renoncer à mes efforts pour obtenir quil retour- 
nât avec nous à Mannicolo où il était allé une pre- 
mière fois , il y avait alors six ans. 

Mon premier officier, en àHant à terre, dans ht 
matinée , reçut h bord de son canot deux Anglais 
qui étaient partis du récif pour venir le joindre à la 
nage. En réponse aux questions qu\)n leur fit sur la 
manière dont ils étaient arrivés à Tucopia, ils se 
donnèrent pour déserteiirs d'un navire faisant la 
pêche dans la mer du Sud et nommé Hurriei^ qui 
avait touché à cette île environ trois mois aupara- 
vant, et ils dirent qu'au bout de quelques semaines 
il était arrivé, dans une chaloupe, trois autres An- 
glais , ayant appartenu à un baleinier qui avait fait 
naufrage près d'une île située à l'est. Bientôt après 
vint un troisième Anglais qui fut présenté à l'officier 
par les deux précédens comme l'un des trois qui 
étaient arrivés dans la chaloupe. On lui demanda ce 
# qu'étaient devenus le capitaine et les officiers du bâ- 



liment naufrage , mais ses réponses furent si vagues 
et parfois si contradictoires que l'officier soupçonna 
que ces hommes avaient filit quelque mauvais coup; 
Je fis part de son rapport au Lascar et aux Tuco- 
piens, qui déclarèrent fausse là partie qui represen-^ 
tait deux de ces hommes comme ayant déserté d'un 
navire qui avait touché à Tuco^na trois tnois aupa- 
ravant et qui se nommait Harriet , attendu .qu'au- 
cun vaisseau de ce nom n'avait jamais approché de 
l'île. En outre , tous s'accordaient à dire que les 
cinq Anglais étaient arrivés ensemble sur la cha- 
loupe, ainsi que le Lascar me l'avait rapporté. 

Quant à ce qui avait été dit du navire le Mary^ il 
étsdt absolument faux que ce pût être un baleinier 
de la mer du Sud armé à Liwerpool. Jamais il n'y 
avait eu qu'un baleinier armé dans ce port, en i6o3 
ou 1804, ^^ ^^ bâtiment se nommait le Cariton et 
était commandé par le capitaine Fisher. Les seuls 
poiis de la Grande-Bretagne où l'on équipe des ba- 
leiniers sont Londres et Milford Haven* D'un autre 
côté , jamais on n'a ouï parler qu'un baleinier, tel 
qu'on les équipe depuis un certain nombre d'an- 
nées, ait eu une chaloupe, les pirogues baleinières, 
les apparaux et les chaudières , occupant l'espace 
qui dans les autres bâtimens est destiné à recevoir 
la chaloupe et la mâture de rechange. Toutes ces 
choses considérées, nous dûmes conclure queThis- 
toire du naufrage était une fable mal inventée. 
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Au reste , d'après le récît de ces hommes , on 
ne pouvait guère douler qu'ils ne se fussent en- 
fuis de la Nouvelle - Galles du Sud Tannée pi-c- 
cédenle. En effet , deux bâtimens avaient été en- 
hvés de ce pays ; savoir, de la terre de Van Dîcmên, 
un petit sloop appartenant au capitaine Valker, et , 
du port Jackson ,• un grand bateau non ponté sur le- 
quel s'était évadé uiï des condamnés qui faisait fonc- 
tionsde commis dans le buitau du directeur du port, 
et qui se nommait Cleft ou ClefT. Cet individu avait 
été officier sur un navire de Calcutta appelé le Mary y 
et commandé par le capitaine Ormond, lequel liâviré 
faisait le commerce de la Nouvelle-Galles du Sud. 
Après avoir fait deux ou trois voyages sur ce navire, 
Cleft était revenu à Londres, où ayant été convaincu 
du crime d'émission de faux, billet^ de la banque 
d'Angleteri'e,on l'avait condamné à cire déporté pour 
la vie à la Nouvelfe-Gallês ; jmais k peine y avait-il 
séjourné trois mois qu'ils'éiait enfui comme je viens 
de le dire. Je résolus de tirer cette affaire au clair. 

Le naturel que Martin Bushart avait ramené avec 
lui était le même qui, tnns ou quatre mois avant 
mon passage près de Tucopia , sur le Saint-Pa*- 
trick , était revenu de Mànnicolo avec des chaînes 
de haiibans, de longues chevilles et une pince en 
fer. Il wse nommait Rathea ; il avait séjourné pendaût 
cinq ans à Mannicdlo et tout le monde s'accordait à 
dire qu'il en parlait la langue très- couramment. 
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J^obtins de lui les d($tails suivans , concernant les 
vaisseaux qui firent naufrage près de, Mannicolo 
quand il n'était âgé que de hait ou dix ans. 

Les naturels lui avaient dit que les deux vaisseaux 
$*ëtaient échoués pendant la nuit sur des récifs à 
une distance assez considérable de la terre. Celui 
qui avait touché près de Whanou s'était entière- 
ment perdu et ceux des hommes de l'équipage qui 
étaient parvenus à gagner la terre y avaient été mas- 
sacres par les naturels. Leurs crânes avaient été pré- 
sentés en offrande à la divinité de l'île et conservés, 
pendant bien des années , dans un temple où plu- 
sieurs Tucopiens les avaient vus. L'homme qui me 
parlait ne les avait pas vus lui-même , mais il croyait 
que le tems les avait fait tomber en poussière. 

Le bâtiment qui avait naufragé à Paiou avait d'a- 
bord été retiré de dessus le récif et hâlé au large , 
mais il avait échoué de nouveau. L'équipage l'avait 
mis en pièce pour construire un bâtiment à deux 
mâts. Pendant que l'on construisait ce bâtiment , les 
naufragés avaient planté , à une certaine distance 
alentour, une forte palissade qui leur formait une 
espèce de camp retranché où ils se tenaient con- 
stamment. Quelques-uns des insulaires étaient bien 
portés pour eux , tandis que d'autres leur faisaient 
une guerre. continuelle. Quand le nouveau bâti- 
ment fut prêt , tous les naufiragés , à l'exception de 
deux, s'y embarquèrent pour retourner dans leur 
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pays , cl depuis cet instant on n'en entendit plus 
parler. 

Les équipages des bâtimens naufrages se compo- 
saient de plusieurs centaines d'individus. Les insu- 
laires de Mannicolo ne les regardaient pas comme 
des hommes , mais comme des esprits» Leur front 
ou leur nez présentait une saillie d'un pied de long 
(Martin Bushart pense que c'était leur chapeau à 
cornes) ; ils ne mangeaient pas comme des hommes. 
Un petit morceau de nourriture , gros comme le 
bout du doigt, leur suffisait ; après l'avoir avalé ils 
se remettaient sur-le-champ à bâtir leur vaisseau. 

Rathea déclara être allé plusieurs fois sur le lieu 
même où ce bâtiment avait été construit j et y avoir 
vu de gros morceaux de fer qu'on n'avait pu dépla- 
cer à cause de leur grande pesanteur. 

Il rapportait encore que plusieurs des étrangers 
avaient été tués par trahison. Les insulaires , sous 
prétexte d*en faire des lihouan (amis), les atti- 
rèrent hors de leur camp et les massacrèrent. 

Rathea me dit que y^h^nou et Paiou n'étaient 
pas detix îles , comme je l'avais supposé en premier 
lieu , mais deux villages ou districts de l'île de Man- 
nicolo et qu'il n'y avait qu'un jour de marche de 
Paiou à Whanou. Il ajouta que, depuis le nau- 
frage , il n'était pas venu de vaisseaux à Mannicolo, 
mais que les insulaires en avaient vu passer plusieurs 
au large. 
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Cel homme se proposa pour m'accompagncr à 
Mannîcolo , comme pilote et interprète , ce dont je 
fiis très- content , et je le pris en celte double qua- 
lité. Il ëtait âgé d*une cinquantaine d'années. 

Busbart me raconta qu'à son retour, les Tuco- 
piens lut avaient témoigné une grande joie de le re- 
voir, et qu'ils étaient vennspar centaines l'embras- 
ser. Il avait dit au premier chef de l'île d'ordonner à 
tous ses inférieurs d'apporter le lendemain tout le 
fer et tous les autres objets provenant de Mannicolo 
pour me les vendre. 

Du 6. A«ept heures du matin , j'envoyai à terre 
deux canots armés avec ordre à l'officier qui les 
commandait de mettre à terre Busbart et un autre 
homme qui tâcheraient de décider le.^ naturels à 
remplir d'eau quelques barriques dont j'avais fait 
charger les canots. Le compagnon du Prussien était 
aussi chargé d'acheter tous les objets qu'on offri- 
rait en vente. Le Lascar ayant persisté dans son in- 
tention de demeurer à Tucopia et Busbart étant dé- 
cidé à y retourner après que nous aurions terminé 
nos opérations à Mannicolo , je résolus de leur pro- 
curer toutes les commodités possibles. D'après cela ^ 
et comme je voulais aussi doter les Tucopiens de 
quelques animaux dont la race leur deviendrait utile 
(les rats étant les seuls quadrupèdes qu'on trouvât 
chez eux), j'envoyai à terre deux jeunes boucs, deux 
chèvres » trois coqs , neuf poules et deux couples 
II. 3 



^ 34 «I 

de canards, en ordonnant à Busbart de faire savoir 
au Lascar que ces animaux seraient leur proprie'té 
commune à tous deux. 

La veille j'avais envoyé cinq haches en présens , 
une pour le premier chef et une pour xhacun des 
chefs inférieurs ; la cinquième était destiné au grand- 
prêtre, ayant appris par expérience (i) combien il 
était nécessaire d'être en bonne intelligence avec ces 
personnages sacrée. Au moyen de ce dernier présent 
j'espérais que le grand-prêtre déciderait les chefs 
temporels à s'intéresser en ma faveur. 

Ayant envoyé mes présens par Martin Busbart , 
j'appréhendai que le premier chef ne les considérât 
comme venant directement du Prussien. En consé- 
quence , je lui en envoyai un second par l'officier 
chargé de diriger les trocs, consistant en un grand 
bachot , un couteau à découper et un chapelet de 
verroterie. Il en fut très-satisfait et pria mon officier 
de m'engager à venir à terre. 

A dix heures , mon canot revint et on me rendit 
compte qu'il n'y avait pas moyen de se procurer de 
l'eau , attendu que la fontaine ne donnait qu'un 
filet de la grosseur d'un tuyau de plume; qu'on 
mettrait par conséquent un jour entier pour emplir 
une barrique à laquelle encore il faudrait faire 
faire un a^sez long trajet par ten*e pour gagner 

(1) Allusion à l'événement tragique rapporté dans le chapitre 
premier. . ( Noie du traducteur, ) 
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le lieu le plus commode pour accoster les canols. 

A deux heures après midi, Martin vint à bord avec 
le pilote pour Mannicolo et le second chef de Tile, qui 
ne s'était décidé qu'avec beaucoup de peine à l'ac- 
compagner. Quant au premier clief, rien n'avait pu le 
déterminer à quitter l'île pour venir nous voir. Leurs 
craintes provenaient sans doute de l'idée que nous 
voulions les punir pour avoir brisé la chaloupé des 
xînq Anglais. Le chef qui m'arriva ne tarda pas à être 
pris du mal de mer et me pria instamment de 4e faire 
remettre à terre le plus tôt possible. En conséquence, 
après lui avoir faitiin présent, je le renvoy2|î sur une 
pirogue qui se trouvait près du vaisseau et que je Qs 
Tenir pour le prendre. 

L'officier chargé des échangea m^envoya, pa^ 
M. Russcll le dessinateur, les articles ci-dessous dési- 
gnés , que les Tucopicns s'étaient procurés à Man- 
nicdlo^ 

Quatorze morceaux de fer plats dont les insulaires avaient 
fait assez grossièrement des espèces d'outils de charpentier. 

Une vieille lame d'épée très-rouillée et usée par le tcms ; 
elle paràisait avoir séjourné long-tems dans l'eau. 

Un fragment d'une vieille râpe. 

Un battoir de blanchisseuse de fabrique européenne. 

Une chevUle de fer à tête. % 

Une grande vis. 

Un grand clou. 

Un très-vieux rasoir et un morceau de porcelaine. 

Un morceau de feuille de cuivre percé de trois trous. 
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La moUi^ d'ua globe en cuivre. 

Quatre grelots ou sonnettes comme celles dont on orne les 
mules en Espagne. 

Deux petites sonnettes de la forme de celles dont on se sert 
dans les églises, et sur chacune desquelles était gravé le 
cfaifire a. 

Une poignée d'épée en argent portant d'un côté un grand 
et un petit chiffre, et de Fautre côté un chiffre paraissant of- 
frir un P surmonté d'une couronne. 

Du moment qu'on eut montré la poignée d'épée , 
nous la reconnûmes, M. Cbaigneau et moi, pour ap- 
partenir à l'arme dont j'avaisapporté la garde à Cal- 
cutta quand j'y revins sur le Saint-Patrick. Les chif 
frcs correspondaient exactement. 

Dans la journée , je reçus des cinq Anglais qui se 
trouvaient à terre une lettre dans laquelle ils me 
priaient de leur doimer passage jusqu'à une des 
grandes îles situées soik -tî vent, d'où ils pourraient 
plus facilement rcjoinure quelque baleinier qui y 
toucherait pour prendre des prQvisions. Ne sachant 
pas positivement par quelle circonstance ces hom- 
mes se trouvaient à Tucopia, ni s'ils avaient fait 
naufrage comme ils le disaient , ou s'ils s'étaient 
enfuis de la Nouvelle-Galles du Sud , je voulus ré- 
fléchir à ce que je pourrais faire dans cette occasion. 

D'abord mes pièces à fou étaient vieilles et quel- 
ques-unes même, ayant été long-tems vides, s'étaient 
desséchées au point de ne pouvoir plus redevenir 
étanches. En prenant sur le vaisseau les cinq hom- 
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mes en question, je craignah; que ma provision d'eau 
ne suffît pas pour traverser la mer de Chine jusqu'à 
ce que je pusse trouver un aiguade, la saison ëtant 
trop avancée pour songer à faire mon retour- par le 
canal Saint-Georges , la Nouvelle-Guinée , Seram 
et Boro. B^ un autre côte, je considérai la grande 
utilité dont pouvaient être ces cinq hommes jeunes 
et robustes. Eîi conséquence , je leur écrivis que je 
leur donnerais passage jusqu'aux îles sous le vent ou 
même plus loin si ma provision d'eau me le permet- 
tait ; mais que , si Je me trouvais trop à court , je les 
débarquerais aux îles ou jedevaistoucher. Je deman- 
dai en même tems que l'un d'eux vînt dans le ca- 
not du vaisseau muni de pleins pouvoirs de la part 
de ses compagnons pour accepter ou rejeter mes 
conditions. 

A cinq heures après midi mon canot revînt de 
terre avec un de ces hommes. Aux questions sur les 
circonstances qui l'avaient conduit à Turopîa , il 
répondit en répétant l'histoire du baleinier le Maiy 
et se donna pour un des officiers-mariniers de ce 
bâtiment. Il finît par m'annoncer que ses compa- 
gnons acceptaient mes conditions , mais que les in- 
sulaires ne voulaient pas les amener dans leurs pi- 
rogues. Ces marques de méfiance invincible de la 
part des Tucopiens , malgré toutes les peines que je 
m'étais données pour dissiper leurs craintes , an- 
nonçaient des dispositions peu amicales et mon- 



tiraient ce caractère implacable qu'en raisonnani 
d'après leurs propres sentimens ils nous attribuaient, 

La soirée étant trop avancée pour que la prudence 
me permît d'envoyer un canot à terre , je serrai le 
vent et tins la bordéedusud avec l'intention d'embar- 
quer les quatre autres Anglais le lendemain matin- 
Je pensai que Thumanité me le commandait jusqu'à 
certain point, attendu que» quelque fondés que pa- 
russent mes soupçons au sujet de ces Bommes, il 
pouvait se faire qu'ils fussent injustes. 

L'officier qui avait ramené le canot me dit que le 
Lascar l'avait prié de m*antioncer que les insulaires 
lui avaient volé ses poules et ses chèvres et qu'ea 
conséquence il désirait quitterl'île et partir avec moi. 
En même tems il me priait de lui envoyer ua'ciseau 
à» froid, un peu de tabac , de la verroterie et quel- 
ques iokù (outils). Je regardai cette demande comme 
incompatible avec son désir de quitter l'île , et com- 
parant sa conduite actuelle avec le refus qu'il avaft 
fait la veille de m'accompagner jusqu'à Mannicolo , 
je le regardai tout au moins cooime un bomme fort 
indécw dans s^s résolutions. Je fis part de la chose à 
Martin Bushart, qui ne voulut pas croire qu'on Teût 
volé, attendu que les insulaires avaient une trop 
grande frayeur de moi pour oser rien faire de sem- 
blable pendant que mon vaisseau serait en vue de 
leurs côtes. Il paraîtrait , d'après le rapport de Bus- 
hart , que , chaque fois que le Lascar était mécoa- 



. tcnt des naturels , il les menaçait de les quitter, et! 
qu*alors ils lui faisaient des présens pour l'apaiser 
et le priaient de ne pas s'en aller, disant que toute 
l'île appartenait à lui et à Bushart. Le Prussien pen- 
sait qu'un de ces caprices l'avait pris et que les insu- 
laires le lui feraient passer de la mannière acjcou- 
tumée. 

Le pilote tucopien m'ayant représenté qu'il con^ 
venait de partir promptemçnt pour Mannicolo , 
parce que celte île était entourée de récifs , et qu'il 
serait très-avantageux de profiter pour en appro- 
cher des nuits où la lune brillait ; regardant, d'après 
cela, la perte d'une de ces nuits comme plus préjudi- 
ciable que les services des quatre Européens et du 
Lascar ne pourraient m'étre utiles,je mis toutes voiles 
dehors pour me diriger vers l'île si désirée de Man-^ 
nicolo. Tucopia me restait alors au N.-O. distance 
de quatre milles. Je fis porter à l'O. '/^ N.-O 6^ N, 

Je laissai au Lascar une lettre pour le ca^pitaîne 
Durville , à qui j'indiquais de nouveau l'objet de 
mon expédition et le lieu où il pourrait me trouver 
à l'ancre pendant un mois. 

De bonne.s observations m'avaient donné pour 
la position de cette île : latitude du centre de 
l'île, 12^ 17' S,; longitude, 168^ 58' E ; position 
qui différait de deux milles en latitude et en longi- 
tude de celle donnée dans le journal du Baf\çeU. 

Cette île est d'une forme à peu près triangulaire 
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et peut avoir sept milles de tour. Sa longueur de Ye&i 
à Touest est de deux milles , de la pointe du sud-, 
ouest à celle du nord-ouést il y a d*ua mille trois . 
quarts à deux milles et de la pointe nord-ouest à la 
p)inte est environ trois milles. La côte est saine tout 
autour et Ton peut eu approcher avec sécurité- L*île 
est très- élevée et peut s'apercevoir, par un tems 
clair, à la distance de quarante milles. C'était en ef- 
fet la plus haute terre que j'eusse rencontrée depuis 
la Nouvelle-Zélande , àTexception de la grande mion^ 
tagne de Morillo. Les provisions telles qu'ignames.,, 
cocos ^ etc.^y sont rares et chères. En examinant de 
nouveau les sondes que j'avais fait prendre, je4rou- 
vai que, en cas de nécessité, un bâtiment pourrait 
mouiller par les relèvemens ci-après : la pointe du 
récif qui s'étend au sud-ouest de l'île, S. '/^ S.-O.» 
et la pointe nord-ouest , N.-E. G'^ E. A deux enca-' 
blures de terre la sonde donne vingt-sept brasses 
fond de sable grossier et de coquiUes. A peu de dis- 
tance plus au large on trouve de cinquante à cent 
brasses d'eau« D'après cela on voit que le fond de 
la mer en cet endroit conserve la même pente ra • 
pide que le terrain dans l'intérieur de l'île ; j.e croîs 
que presque partout il en doit être ainsi., 

Notre pilote Rathea nous montra une étoile dans 
la direction de laquelle nous devions gouverner, di- 
sant que le lendemain matin nous verrions Manni- 
colo. Je suivis la route qu'il m'indiquait. 



^ il '^ 
Je fis faire^ en présence de M. Chaîgncau, du doc- 
teur Grîffitbs , notre chirurgien, et de M. Russell , le 
dessinateur, un inventaire exact de tous les objets 
que ce dernier avait apportés à bord, après les avoir 
reçus de Tofficier chargé des échanges. Je fis sur- 
tout décrire avec le plus grand soin la poignée d'é- 
pée et les chiffres qui y étaient gravés, etce procès- 
verbal ayant été signé par moi et par toutes les per- 
sonnes nommées ci-dessus , je Vcnfermai dans une 
boite de fer^-blancque je scellai de mon cachet et 
du leur. 11 est à propos de faire connaître pourquoi 
je prenais cette précaution. Pendant mon séjour à 
la Nouvelle-Zélande , M. Russell m'avait fait part 
d une conversation qu'il avait eue , à la terre de Van 
Diémen , avec mon ancien setond. Celui-ci lui avait , 
dit tenir du dodteur Tytler que le second officier du 
SainUPatrick avait offert d'affirmer sous serment 
que les caractères qui se trouvaient gravés sur la 
garde d*épée apportée de Tucopia avaient été gra- 
vés par mon ordre à Calcutta. Indigné autant qu'é- 
tonné d'une telle conduite , je crus devoir ques- 
tionner ace su jet Tofficier en question, qui heureu- 
sement se trouvait à bord du Research comme pas- 
sager. 11 parut aussi surpris que moi et je demeurai 
convaincu de la fausseté de ce qu'avait avancé le doc- 
teur Tytler. Cependant, comme il devait quitter le 
vaisseau à la baie des lies, je jugeai convenable, 
tant pour effacer la tache qu'on avait tenté d'im- 
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prîmer à son honneur que pour me justifier moi- 
même de la lâche accusation du docteur, de me met'- 
tre en état de pouvoir me servir de ses assurances so- 
lennelles djB la fausseté de l'allégation du docteur, en 
acceptant son offre de prêter serment qu'il ne lui était 
jamais entré dans Tidée de m*accuser d'une action 
aussi blâmable que d'avoir fait marquer secrètement 
la garde d'épée. Mais, faute de magistrats qui n^exis- 
taient pas à la Nouvelle-Zélande pour recevoir son 
serment, je le lui fis prêter en présence de MM. Ghai- 
gneau , Grilfiths et Russell, après avoir recueilli sa 
déposition par écrit. On conçoit qu'après Cela je ne 
pouvais trop prendre de mesures pour me préser- 
ver de nouveau d'une pareille imputation. 

Loin que la garde d'épée eût été gravée à Calcutta, 
personne dans cette ville n'avait pu expliquer les ca- 
/ractères qu'elle contenait. Néanmoins, un artiste* 
français , en la voyant entre les mains du docteu«^ 
Tytler, pensa qu'on y pouvait trouver J. F. G. de 
La Pérouse , et l'annonce de cette découverte sup- 
posée parut le lendemain dans le journal intitulé 
Hurkaru. Bien que Tytler connût ce fait, il préten-» 
dit, à son arrivée à la terre de Van Diémen, s'attri- 
buer l'honneur d'avoir deviné l'énigme , et il jura 
en plein tribunal que c'était d'après la décoaverte 
qu'il avait faite de la signification des caractères en 
question , que l'expédition avait été entreprise. On 
le crut sur pai'ole , personne à Hobart Town ne 



pouvant le contredire, excepté nioîqai étais partie 
dans la cause et par conséquent n'étais pas admissible 
à rendre témoignage contre lui. 

La garde d*épée avait été montrée à tous les ar- 
tistes de Calcutta , ainsi qu*à tous les savans ; mais il 
n'y eut pas deux personnes qui s'accordassent dans 
leur interprétation. Les uns trouvaient les initiales 
des noms de V Astrolabe et de la Boussole ^ les autres 
celles de Ludoi>icus Rex. 

Pouréclaircir le mystère , j'avais , au mois de jan- 
vier 1827, envoyé la garde d'épée au ministre de la 
marine de France , ne doutant pas qu'à Paris on ne 
pût donner une explication sarisfaisante* 

Les Tucopiens sont extrêmement doux ; ils sont 
en outre hospitaliers et généreux, ainsi que le prouve 
suffisamment la manière dont ils avaient s^cueilli. 
et traitaient Martin Bushart et le Lascar. Ils n'avaient 
jamais eu de communication directe avec aucun na- 
vire avant l'arrivée du Hunteren 181 3 ; toutefois ils 
rapportent que , long-tejawi auparavant , un vaisseau 
(lepremier qu'ils eussent jamais aperçu) était arrive 
en. vue de Tile , mais qu'ils avaient cru qu'il était 
monté par des esprits malfaisans qui venaient pour 
les détruire. Un canot se détacha du vaisseau et s'ap- 
procha de lerre ; mais ils se portèrent en grand nom - 
bre sur le rivage cour s'opposer au déharquemenl 
et annoncèrent leur dessein en brandissant leurs. 
^*mcs. Les gens du canot firent plusieurs tentatives» 



pour débarquer, mais sans succès , et retournèrent 
à leur vaisseau qui reprit sa route au nord. Bien^ 
tôt il disparut à la grande satisfaction des Tucopiens, 

Je suppose que ce vaisseau ëtait le Barwèll qui 
se trouvait dans ces parages en 1798^ Quelques an- 
nées après , une pirogue montée de quatre hommes 
arriva à Tucopîa; elle avair dérivé de Rothtima oti 
rfle Grenville de la Pandora , éloignée de quatre 
cent soixante-cinq milles. On fit paît à ces hommes 
de Tapparition d'un vaisseau monté par des esprits 
malfaisans ; mais les Rothumiens détrompèrent lies 
Tucopiens , en leur apprenant qu'ils recevaient fré-* 
quemment de pareilles visites , et leur conseillèrent^ 
au lieu de repousser les visiteurs , de les bien ac- 
cueillir, parce que ce n'étaient pas des esprits malfai- 
sans , mais des hommes bons venant d'un pays éloi- 
gné et qui leur donneraient des couteaux et des 
grains de verre. Ceci explique l'accueil que les Tu- 
copiens firent aux gens du Hunier^ qui le premier 
arriva près de leur île après qu'ils eurent été dé- 
trompés. 

Quelques-unes des coutumes des Tucopiens sont 
très-singulières. Tavais été surpris de la quantité de 
femmes qu'on trouve dans leur île ; le nombre eu 
était au moins triple de celui des hommes. J'appris 
que ♦ dans chaque famille , on ne conserve que les 
deux premiers ehfans mâles , tous les autres du 
même sexe sont étranglés. La raison qu'ils donnent 



de cette barbare coutume est que , si on laissait vir- 
vpe tous ces enfans , la population de leur petite île 
«'accroîtrait au point qu'il n'y aurait pas moyen de 
la nourrir. Tucopia n'a que sept milles de tour, mais 
la végétation y est très-active ; cependant les vivres 
y sontgénéralement rares.Les naturels se nourrissent 
<le vifgétaux, n'ayant ni les porcs ni la Tolaille qui 
abondent dans les autres îles. Ils en avaient eu au-- 
trefois ; mais ces animaux avaient été unanimement 
déclarés nuisibles et exterminés. Les porcs , il est 
vrai , ravageaient les plantations d'igname^ , de pa- 
tates,, de tara et de banaïies. Ces végétaux » le fruit 
de Tarbre à pain et les cocos, forment la nourriture 
desTucopiens ; mais, à raiâon de la grande profon- 
deur de l'eau dans le voisinage des côtes , le poisson 
n y est pas abondant. Bushart se plaignait beaucoup 
du long carême qu'il avait été obligé de faire.Pendant 
les onze premières années de sa résidence à Tucopia, 
iln avait pris d'autre nourriture animale qu'un peu 
de poisson de tems à autre. Un baleinier anglais qui 
toucha à Tucopia environ un an avant le Saint-^Por 
irick^ donna auPrussien l'occasion de manger deux 
ou trois fois du porc, ce qui dut lui paraître un grand 
régal. 

L'île est 'gouvernée par un chef principal secondé 
de quelques autres qui remplissent les fonctions 
de magistrats. Les naturels vivent d'une manière 
très-pacifique ct^n'ont jamais de guerre entre eux 
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ni ave<: leurs voisins. Il faut peut-être Tattrilmer a 
leur régime pythagoriquç. Au reste il ne de'fruit pas 
leur penchant instinctif pour le vol ; et quoique ce 
de'lit soit puni d'une manière très-sëvèrc , les gens 
de la basse classe pillent et dévastent mutuellemei^ 
leurs jardins et plantations. Si un chef est surpris à 
voler, on le conduit devant les autres chefs et tout 
ce qu'il possède en effets et en terrain est confisque 
au profit de celui qu'il a volé. 

La polygamie est permise à Tucopîa. Les femmes 
sont extrêmement jalouses , non des hommes , mais 
les unes des autres , et si le mari prodigue ses ca- 
resses plus volontiers à Tune qu'à l'autre , l'épouse 
dédaignée en conçoit un tel chagrin qu'elle met fin 
à ses jours, soit en se pendant , soit en se précipi- 
tant dii haut d'un arbre. Le suicide , parmi les 
femmes, est une chose qui arrive tous les jours. La 
cérémonie du mariage est assez curieuse. Quand un 
homme veut se marier, il consulte d'abord poliment 
la dame qui a gagné son affection , et , si elle y con- 
sent ainsi que ses parens , il envoie , à la nuit , deux 
ou trois hommes de ses amis Tenlever comme par 
force. Il fait ensuite porter des présens de nattes et 
de provisions aux parens de sa future , et il les in- 
vité chez lui à un festin qui duie ordinairement deux 
jours. Si uTïe femme est surprise en adultère , elle est 
mise à mort , ainsi que son amant , par le mari ou 
par ses amis. Aucune contrainte n'est imposée îîux 
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femmes non mariées ; mais on ne permet pas aux 
veuves de prendre un second époux. 

A la naissance d'un enfant toutes les pai*entes et 
amies de la femn^ et du mari se réunissent et ap- 
portent des présens à Taccouchée. On laisse vivre 
toutes les filles : quant aux garçons, j*ai dit plus haut 
la couturae suivie à leur égard. 

Quand un naturel meurt , ses amis viennent chez 
lui, et, avec beaucoup de cérémonie, lé roulent 
soigneusement dans une natte toute neuve et l'en- 
terrent dans un trou profond creusé près de sa mai- 
son. C'est une chose curieuse et inexplicable pour 
ceux qui ne croient pas aux revenans , que cette 
croyance est universelle chez les insulaires de la mer 
du Sud ; et certes ils ne peuvent avoir reçu cette idée 
du nouveau-monde. 

Dans chaque village de Tucopia il y a un grand édi- 
fice appelé la maison des esprits^ destinée aux âmes 
désincai^nées qu'on suppose habiter ce bâtiment. 
Aux approches du mauvais tems , surtout du ton- 
nerre et des éclairs qui effraient beaucoup ces insu- 
laires, ils se portent en foule à, la maison des esprits et 
y demeurent tant que dure la tempête, faisant des of- 
frandes de cocos , de racine de tara et d'autres co- 
mestibles. Ils croient que la tempête est causée par le 
chef des esprits qui, lorsqu'il est courroucé, va au 
sommet de la montagne la plus haute dé l'île et té- 
moigne son courroux en élevant une tempête. Quand 
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les oiTrandes l'ont apaise , il revient à la maison 
des esprits. 

La minière dont les Tucopiens font la cuisine est 
à peu près celle de toutes les nations barbares. Ils 
font en terre un trou d'environ un pied de profon- 
deur et trois de diamètre. Ils mettent dans ce trou 
une grande quantité de bois , et , quand il est bien 
brûlé , jettent par dessus un gros tas de pierres noi- 
res pesant chacune environ un quarteron. Ces pier- 
res deviennent bientôt rouges, et, quand le bois est 
consume , elles tombent au fond du trou ; alors on 
Wnivèlede manière à en former une espèce de lit, 
on les recouvre d'une couche et de feuilles vertes 
et d'herbes qui ne sont pas susceptibles de prendre 
feu. C'est sur ce foyer ainsi préparé qu'on place. les 
ignames , le fruit de l'arbre à pain , les patates dou- 
ces , en un mot tout ce qu'on veut faire cuire. Trois 
ou quatre couches de feuilles vertes sont placées sur 
ces objets et la terre excavée du trou est rejetée par 
dessusie tout , bien entassée et bien battue avec une 
pelle de bois ou une pagaye , afin d'empêcher Ja 
moindre partie de la chaleur de s'échapper. Au bout 
d'environ une heure on découvre le trou çt on re- 
tire tout ce qu'on y a placé parfaitement cuit et ex- 
trêmement propre. Les habitans de chaque maison 
préparent vers le soir un four de cette espèce, et , au 
coucher du soleil, font un bon repas. S'il en resle 
quelque chose , on le conserve pour le déjeuner du 
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lendêmaiD. S'il né reste rien, on déjeune légère- 
ment avec 'une noix de coco ou quelques bananes. 
Les Tucopiens ont la peau d'une couleur cui- 
vrée très-biillanle ; ik font usage du bétel et du 
ehunam. Ils ressemblent aux habitans de Tôngà-* 
tabou pour la stature et la t^ouleur , et aussi à ceux 
d'Anuta , l'île Cherry dé la Pandor^d. Ils sont ex- 
trêmement propres et se baignent plusieurs fois pai* 
jour. Il y a dans la partie sud de Vile un lac salé 
d'une grande profondeur , et sur lequel on voit gé- 
aéralemcnt une grande quantité de canards sau^ 
Yftges. 

Les seuls bateaux qu'aient les Tucopiens sont 
de petites pirogues qui ne pourraient pas porter 
plus de six hommes s'il fallait aller un peu loin en 
mer. Ils bornent leurs voyages à l'île d^'Anuta^ 
éloignée d'environ 60 milles au vent , et à Manni- 
colo, qui se trouve k environ 120 milles sous le 
vent. Pendant les mois de décembre » janvier, fé- 
vrier et mars ^ les .vents de nord-ouest régnent à 
Tucopia , et sont accompagnés de pluie et de ton-^ 
nerre. Je suppose que c'est la mousson du nord- 
ouest, qui existe pendant les mêmes mois dans les 
mers voisines de Banda; mais à Tucopia le vent 
souffle par intervalles avec une grande violence. 

Du «y. Brises modérées de vent allsé, avec quel- 
ques grains et de légères ondées de pluie. A to heu" 
res ^lu matin ^ nous aperçûmes Mannicolo , et nous 
lu 4 
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fîmes route verscette ile. A midi, latitude observée , 
ii«45' S, longitude. 167*23' E. Le centre de Tîle 
nous restait ak)rs à l'O 6* N. , distance de 9 milles. 
En approchant de Tîle , je fis présent à mon pilote 
de deux verges dVcarlate » deux verges de gqurrah 
bleu et nnpalampore. Il promit de garder Técarlate 
pour en faire une offrande à son dtéu quand il 
retouraerait à Tucopia. 

Lorsque nous fumes arrivés à trois on quatre lieues 
de la terre, il m*invita à me diriger demanière à ton- 
tourner la pointe sud où ses amis résidaient , dans ua 
village nommé Dennemah, près duquel^disait^I, les 
deux vaisseaux avaient péri. Je lui demandai quelle 
était, de ce c6té , la position des récifs. Il me dit qu'ils 
s'étendaient considérablement au large% Comme le 
jour était déjà avancé , que le soleil , nous restant 
vers l'ouesl, pouvait nous empêcher de découvrir 
les écueils qui se trouveraient sur notre route, et 
qu'il y avait apparence dç trouver un bon mouil- 
lage près de la pointe nord-est de l'île , je me pix)- 
posais de jeter d'abord l'ancre en cet endroit et 
d'envoyer le pilote avec deux canots à la résidence de 
ses amis. Si , à son retour , \\ m'eût dit avoir trouvé, 
un bon mouillage , j'y aurais conduit le vaisseau , 
et je serais allé voir ses amis et leur porter des 
présens. Il ne |>arut pas goûter ma proposition de . 
ne point visiter d'abord ses amis , et il mit en usage 
toute sa rhétorique pour me persuader que je se- 
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rais exposé à de grands dangers sur la partie de la 
côte au je voulais m'arrêter ; il me dit que les na*- 
turels étaient armés de très-grands arcs et lançaient 
des flèches empoisonnées dont la moindre blessure 
était mortelle. Il me pria également de la manière 
la plus vive de ne pas demeurer près de Tîle plus 
de trois jjours, parce que, si je faisais un plus long 
séjour, mes hommes gagneraient une maladie ap-* 
pelée p^r les naturels maekareddy ( espèce de 
rhume), qui les emporterait tous, et^ pour mieux 
se faire entendre , il imita les frissons dont étaient 
saisis les gens attaqués de cette maladie. Pour ajou*^ 
ter encore à celte effrayante peinture, il me dii 
que , si le vaisseau venait 4 échouer de nYanière à ne 
pouvoir être relevé ^ nous serions tous dévoifés par 
les requins , qui-étaieht énormes et très-nombreuit 
sur ces côtes. 

Voyant néanpioins que son éloquence dcmeu-^ 
rait sans effet sur moi , et que j'étais bien déter-^ 
miné à faire reconnaître lès récifs avec des canota 
avant d^aller visiter ses amis en doublant la pointe 
du sud, il commença à entrer dans mes vues,^ et 
dit qu'il débarquerait le lendemain matin à la 
pointe du nord-est et se rendrait par. terre à la 
réâdence d'un de ses amis ; qu'il y conéherait unt; 
nuit et tâcherait de le décider à yenir à bord du 
vaisseau avec tout ce qu'il pouvait posséder d*ob- 
jets provenant du naufrage. Alors , apouta-t-41 , 
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nous remettrons à la voile pour Tocopa. Je Im 
dis qu'avant de quitter File , je voulais voir Paioil. 
Il me fit de fortes représentations à ce sujet , disant 
qu'il n'y avait pas d'habitans de ce côte. « Tant , 
mieux, répondis- je ; car, dans ce cas, nous ne se- 
rons pas troubles par les naturels , et je veux abso-* 
himent voir la place où le bâtiment à deux mats fut 
'construit. » 

Me trouvant également inflexible dans cette re- 
solution et décidé à visiter toutes les parties de l'île, 
il me demanda quelle profondeur d'eau il fallait 
pour que le vaisseau laissât toinber sa pierre : c'est 
ainsi qu'il appelait l'ancre. Ces insulaires se ser- 
vent en effet, dans leurs pirogues, de pierres en 
guise d'ancres. Je lui dis qu'il (allait de cinq à six 
brasses. « Allons vers la terre, reprit-il en sou- 
riant , nous trouverons ce qu'il vous faut. » Il me 
dit alors qu'il s'était imaginé que le vaisseau plon- 
geait autant dans la mer que la tête de ses mâts s'é^ 
levait au dessus. 

• La nuit approchant , je repris , au contraire , le 
large , et serrai le vent pour courir à petits bords 
jusqu'au lendemain matin ; je donnai en inéme tems 
des ordres pour que deux canots fussent prêts à 
partir vers 4 heures du matin pour aller reconnaître 
un mouillage. 

Du 8. Pendant une grande partie de cette jour- 
née , les folles brises de la partie du nord-est eus- 
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86Dt rendu imprudent d'approcher la terre. L^île 
de Mannicolo était en vue , la poinle du nord-est 
paraissant former une île séparée. Il semblait y 
aYoîr une entrée du côté de Test , en arrondissant 
Texlrémité sud de la pointe , et une autre du côté 
an nord , en doublant Textrémité ouest ; dans ce 
cas, il y aurait eu, selon toute probabilité, un bon 
mouillage entre la petite et la grande terre. 

A 5 heures du matin, j'expédiai deux pirogues 
baleinières bordant chacune cinq avirons, et ayant, 
en outre des rameurs, un officier et un autre 
homme assis derrière. L'interprète tucopien était 
dans Tune et Martin Bushart dans Tautre. Chaque 
embarcation emportait pour deux jours de vivres , 
et était armée de quatre fusils, quatre pistolets, 
quatre piques d'abordage , cinq sabres et huit car- 
touchiers. 

J'ordonnai à Tofficier qui commandait cette petite 
expédition de mettre le Tucopien à terre où il vou-^ 
drait, et, s'il était bien reçu et engageait Martin Busr 
hàrt à débarquer aussi , de lui permettre de le faire 
Jedéfendis expressément à l'officier de descendre lui- 
même sous aucun prétexte , ni de souffrir qu'aucun 
^ homme mît le pied à terre , excepté les deux que 
j*avais désignés, et je lui recommandai de n'avoir 
de querelle avec les naturels pour aucun motif. S'ils 
volaient quelque chose , il ne devait pas en tenir 
compte; s'ils lançaient des flèches, il ne* devait 
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point s'en venger , et , dans aucun cas , il ne devait 
hife usage des ai mes à feu , à moins que sa vie et 
celle de ses hommes ne fussent réellement en dan- 
ger, en ce qu*un seul coup de tire pouvait feire 
échouer entièrement noire expédition , et parce 
qu'il suffisait de se tenir hors de portée de flèche, 
au large, pour être parfaitement en sûreté. Si unç 
fois je pouvais étahlir le vaisseau à l'ancre, je ne 
doutais nullement de réussir à me faire des aimis 
parmi les. insulaires* Par conséquent , tout ce que 
mon officier av>ait à faire était de chercher le plus 
promptement possible un mouillage et de ne pas 
rester absent plus tard que midi. 

Je remis à l'officier divers objets pour ^tre dis- 
tribués en prcsens aux premiers insulaires que ren- 
contrerait le Tucopien , ^comptant ainsi nous les 
concilier, et sachant.qu'en montrant dès le premier 
abord de la libéralité • nous nous ferions une bonne 
réputation auprès de ces hommes , ce qui en en- 
gagerait d'autres h venir à bord du vaisseau dans 
l'espoir de recevoir de semblables présens. Lea 
objets en question se composaient de dix paires de 
ciseaux, dix couteaux fermans,Mlix outils, cinquante 
hameçons grands et petits, dix colliers de vetrolerie^ 
deux douzaines ^e boutons dorés et quatre haches 
d'abordage. 

A n^idi, la pointe nord-est de l'île nous restait 
au S. '/4 S.-O., distance de 9 milles. Je rémarquais 
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que les brisans s'étendaient considérablement au 
Urge, à partir de Test de la poitite , et aussi vers le 
nord en partant tleTouest. 

A une heure , le ciel était clair et calme , et le 
tems chaud et lourd. Pensant qu'il ne tarderait pas 
à tomber de la pluie , je tirai un coup de canon 
eomme signal pour rappeler mes canots, et à deux 
heures, neies yoyantpas revenir, j'en tirai un se- 
cond. Nous n'étions pas alors à plus de 5 ou 6 milles 
de la pointe nord-est, et nous voyions clairement, 
à l'ouest de cette pointe , une grande baie s'enfon- 
çant vers le sud. Cette baie paraissait avoir 5 milles 
de profondeur et 2 d'ouverture. J^aperçus de la 
fumée qui s'élevait de deux endroits différens à une 
grande distance en dedans de l'entrée. Un peu après 
5 heures , je découvris nos canots , et la nuit étant 
venue avant qu*ils n'eussent rallié le vaisseau, je fis 
tirer, de tems à autre , des coups de canon et brûler 
des flammes bleues pour les guider. 

Quand ils furent de retour, l'officier qui les 
commandait me fit le rapport suivant : 

« Nous nous dirigeâmes , en partant du vaisseau , 
vers la pointe nord«-est dé Mannicolo et jetâmes la 
sonde sur un récif qui se trouve à la.distance de deux 
ou trois milles de cette pointe. Nous longeâmes eu- 
suite ce récif cherchant une passé pour entrer dans 
la baie. Nous fûmes ainsi )usqu'à la moitié de la 
longueur du côté nord de Mannicolo sans trou- 
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ver cç que nous çherchîoas. Là nous^ vîmes un îlot 
tenant au récif et éloigné de la grande terre, d'un 
mille et demi à deux milles. A ce point nous traver-* 
cames le récif et pous pous dirigeâmes le long de 
terre vers la grande baiç qu'on apercevait du vais- 
seau, î^os sondes étaient dç vingt -cinq à trente 
brasses. Entrés dans cette baie ^ nous nous y enfon-r 
ç^mes jusqu'^ la distance de quatre milles portant au 
Sud , et alors nous pûnaes reconnaître que ce que 
lioias avions supposé è\r^ la pointe nord-est de Mfin-r 
nicplo était unç assez grande île séparée de Tilt prin-, 
çipale par un chenal d'çnviron une encablure de 
large et dans lequel le fo^id varis^t dç vingt-^cinq 
jjusqu'^ tyoie brasses. Npuj^ françhiipes cette passe 
droite en gouvern^ant à Test e^nous arrivâmes dans 
yne très-belle baie , ayant une large passe pour y 
entrer ei^ veixant dç Test. Apr^s avoir quitté le cbe-r 
nal étroit que nous venions de suivre , nous vîmes 
sur notre gauche i;in village dont nous approchâmes 
très^près sans être aperçus dçs habitans; cependant 
ils finirent par nous découvrir. Ils sopnèrçnt leurs 
conques et à l'instant tout le village fut en rumeur. 
L^a crainte d'une invasion parut saisir les naturels^ 
ils accoururept sur le bord de la mer au nombre de 
cinquante à soixante armés d'arcs et de flèches. Ra- 
thea nous dit que ce.vill^ige se noi^fimait Davey et 
qu'il y avait résidé pendant quelque tems. L«es na^ 
turels nous ayant harangués dans leur langage, que 
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nous ne pouvions comprendre, Rathease leva de-^ 
bout dans le canot et leur répondit que nons étions 
des amis qui venions faire connaissance avec eux et 
leur apporter des présens. On lui demanda alors 
d'où nous v-enions ; il répondit de Tucopia et que 
llotre vaisseau était eu dehors des récifs. A cette 
réponse , ils posèrent leurs armes à terre et appor- 
tèrent , en signe.de paix , des rameaux veiis qu'ils 
jetèrent dans Teau, en invitant Rathea à débarquer, 
ce qu'il fit aussitôt. Il fut très-bien reçu par les na- 
turels qui l'embrassèrent affectueusement , comme 
utt ancien ami , et témoignèrent de diverses au- 
tres manières le plaisir qu'ils avaient de le revoir. 
Rathea appela alors Martin Busbart, qui alla le re- 
joindre et' fut également bien accueiUi par les insu- 
laires à qui il distribua quelques grains de verrole- 
rie , une hache et divers articles de quincaillerie. 
Après un peu de tems passé en civilités mutuelles ^ 
nos interprètes se rembarquèrent dans nos canots 
et nous continuâmes notre route vers rentrée 3u 
chenal située à Test. Là nous nous arrêtâmes près 
d*un secdYid village dont les habitans ne parurent 
nullement alarmés. Tous , hommes , femmes et en- 
fans vinrent jusqu'au récif pour voir d'aussi près que 
possible nos canots, etiious invitèrent à venir à terre. 
Ces marques d'amitié étaient dues sans doute au bon 
accueil qu'ils nous avaient.vu faire à Davcy. Le chef 
du village vint le long des canots dans une pirogue 
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et nous lui fîmes un petit présent. Il en parut très- 
satisfait et promit de venir le lendemain à bord du 
vaisseau. En continuant notre reconnaissance, nous 
trouvâmes que le récif s*étendait à deux ou trois 
milles au large de l'île aue nous venions de décou- 
vrir. » " # 

Pendant que Martin Bushart était à terre , il en- 
tra dans une des maisons du village et s'y procura, 
par échange , quatre herminettes en fer fabinquées 
par les naturels. Ceux-ci lui dirent qu'ils en avaient 
tiré la matière des vaisseaux naufragés près de Paiou 
et de Whanou ; il paraissait en effet que le fer n'é- 
tait pas rare à terre , les gens de nos canots ayant: re- 
marqué que chaque homme avait un outil semblable 
à ceux qu'apportait Bushart. 

Les insulaires avaient demandé à Ilathea , qu'ils 
appelaient Saccho, de quel lieu venait le vaisseau et 
si nous avions intention de les combattre. Il les as- 
sura du contraire et leur dit que j^étais un grand roi 
qui voyageait pour voir toutes les îles du monde , 
visiter leurs chefs et leur faire des présens; que j'é- 
tais allé déjà à la Nouvelle-Zélande , à ToAgatabou, 
à Rothuma et à Tucopia , et que j'avais comblé les 
habitans de dons précieux ; que , pour lui , ayant 
vécu parmi les hommes de Mannicolo , et en ayant 
reçu de bons traitemens , afin de les payer de leur 
bontés , il avait décidé le grand roi à venir visiter 
leur île et s'était embanjué sur son vaisseau tout 



exprès pour lui inontrer le chemin ; enfin que le 
grand roi étant arrÎTC, il aurait sans doute du plai- 
sir à voir les habitans de Tîle et leur distribuerait en 
quantité de belles choses coipme celles que lui , Ka- 
tkea , leur apportait en ce moment. Cette explication 
démon voyage parut les enchanter, et ils promirent 
non seulement de ne pas inquiéter mes canots , mais 
même de me procurer tout ce qu'ils pourraient en 
ignames , cocos et tout autre chose que produisait 
leur île. 

Dans la soirée je reparlai à Rathea de mon inten- 
tion d'aller à Paiou. Il chercha à m'en dissuader,^ 
employant pour cela toute la ruse si familière aux 
sauvages. Cependant ayant résolu de mettre mon 
dcsseinjà exécution et voulant obtenir à Vamiable le 
consentement de Rathea, j'eus recours kmon ex-^ 
pédient infaillible, le pouvoir des songes. Je lui dis 
que, étant dans mon pays, j'avais rêvé que je devais 
aller à Paiou et que j'y trouverais cachée une grande 
caisse contenant cinq cents haches; que cette caisse 
availété enfouie dans la terre parles naufragés, qu'en 
allant la chercher je devais emmener avec moj Ra- 
thea et son ami de Tucopia , ainsi que celui de 
Mannîcolo, à chacun desquels je devais donnçr cin- 
quante haches et à Rathea cent. H fut très-content 
de mon rêve; mais il me dît qu'il cfaignait que l'on 
TO pût retrouver les haches parce que les grandes 
pluies et un tremblement de terre avaient élevé sur 



^ 6o <«( 
la plage ou le bâtiment avait été construit une colline 
qui recouvrait le terrain primitif. Notre conversation 
60 termina là pour le moment. 

Je donnai aux îles , baies , caps et pointes de terre 
découver4es par mes canots , des noms de personnes 
à qui je voulais témoigner mon respect pour leurs 
vertus puj>liques et leur t:onduite philantropique , 
ainsi que ma reconnaissance pour les obligations 
que je leur avais. Ainsi la première île découverte 
sur le récif fiit nommée île Combermère, du nom 
du commandant en chef des forcés militaires dans 
rinde. La seconde , qui est la plus grande , île 
Amhjerst , en Thonneur du gouverneur-général de 
rinde anglaise; le cap situé vis-à-vis l'île Combermère 
cap|{arrington, du nom d*un membre distingué du 
conseil de Calcutta ; le cap suivant, vers l'île Amherst, 
cap Hayes , du nom du commodore Hayes , naviga- 
teur renommé et directeur du port à Calcutta ; la 
grande baie située entre l'île Amherst et le cap 
Hayes , baîcLushiïigton , du nom du secrétaire en 
chef du gouvernement du Bengale , et enfin la baie 
située au sud-est de Tîle Amherst, baie de Bayley, 
4u nom d'un membre du conseil de Calcutta. 

Malgré le r3pport qu'on m'avait fait touchant 
l'existence d'une passe conduisaiit dans la baie de 
Bayley en venant de l'est , je ne jugeai pas prudent 
de donner dans cette baie , parce que sa position la 
rendant ouvciic au vpnt généralement régnant , la 
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mer devait y être grosse et par conséquent il eût éïé 
difficile d'en sortir, ayant à lutter contre le vent et 
la mer. Je résolus en conséquence de chercher uri 
meilleur port. 

1)1/9. A neuf heures du matin , j'envoyai deux 
canots armés sous le commandement de M. Russell^ 
le dessinateur, et de mon premier ofÉcier, pour cher- 
cher un mouillage à l'ouest de l'île Amherst. Aonze 
heures j'aperçus une pirogue qui sortait de la haie 
Lushington. A midi elle arivaprès du vaisseau. Elle 
était conduite par un homme de moyen âge et deux 
jeunes gens. Ils approchèrent avec moins de cratnle 
que je ne l'aurais cru , l'un d'eux se tenant debout et 
de tems en tems élevant un coco en l'air. Je leur fis 
avec un petit pavillon blanc signal de nous accoster 
et on leur jeta de la poupe un bout de corde qu'ils 
saisirent. Le plus âgé me montra les cocos qu'il nom-^ 
mait , comme la généralité des insulaires de la mer 
du Sud , enu et me donna à entendre qu'il voulait , 
des tokis. Il me montra aussi un petit morceau d'é^ 
toffe qu'il appelait mallaou, indiquant qu'il en dé -^ 
sirait de la même qualité. 

Comme je pensais que c'était le premier naturel 
de Mannicolo qui se fût aventuré à approcher uii 
navire en mer, je résolus de Tencourager. Je fis des-» 
cendre dans sa pirogue deux pièces d'étoffe de Ton-» 
gatabou , ayan chacune ^ix verges de long et deux 
de large ; six pièces chacune d'environ une verge 
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carrëe, deux verges de gourrah blea, une hcr- 
minette, vingt hâmcçoas assortis et des colliers de 
verre couleur de grenat. En échai^c.de ces objets , 
j'aurais pu , à Tongatabou, charger ma cbaWupe de 
cocos ; mais le patron de cette pirogue ^ plus éco- 
nome que les naturels des îles des Amis , ne m'en- 
voya que quinze cocos, au lieu de tout ce qu*il avait 
et que je croyais certainement me voir doniier. Je 
m'étais trompé et il jaae fajiut payer cher pour avoir 
les six cocos restans, un petit poisson grillé et une 
très-gi'osse patte de crabe ; au reste je le fis de bon 
cœur, dans la vue d'établir des communications fa- 
ciles et fréquentes avec les nafurels , ce qui devait 
infailliblement arriver en les traitant libéralement. 
Pour cette raison , je fus plus généreux qu'à l'ordi- 
naire. Il était de mon intérêt d'attirer au vaisseau 
des naturels de toutes les parties de l'île , afin de dé- 
couvrir tout ce qui pouvait rester parmi eux d'ob- 
jets ayant appartenu àXia Pérouse et à ses compa- 
gnons , tels que pièces de monnaie ou médailles i 
couverts d'argent, pièces de cuivre ou d'autre métal 
portant quelques inscriptions , chiffres ou autres 
marques. Je descendis donc une autre pièce d'étoffe et 
je fis signe aux gens de la progue de la prendre, mais, 
à ma grande surprise , ils poussèrent au large disant 
qu'ils n'avaient plus rien à donner en échange. Je 
fis alors détacher la pièce d:'étoffe de la corde qui la 
retenait et je la jetai à l'eau pour qu'ils pussent la ra<« 
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masser. Ils devaient par ta se convaincre que mon 
cadeau était désintéressé et que je n'attendais rien en 
retour; néanmoins ils ne voulurent pas prendre 
mon étoffe et pagayèrent de toutes leurs forces pour 
retourner à terre. Que cette conduite ait été motivée 
par un sentiment inné de probité (qu'au reste on ne 
rencontre guère chez les insulaires de la mer du 
Sad), ou qu'ils eussent suffisamment de rétoffe en 
question , ou enfin qu'il soupçonnassent de ma part 
quelque trahison masquée sous le voilé de la généro- 
sité , c'est ce que je ne saurais décider. 

A quatre heures il nous vint quatre autres piro- 
gues , trois montées chacune par trois pagayeurs 
et la quatrième, plus grande que les autres^, ayant 
*un mât et. une voile, et quatre hommes à bord. 
Elles nous apportèrent quelques cocos , un peu de 
tara et quatre poissons assez petits qui avaient été 
Jués à coup de flèches , les gens de Mannicolo étant 
très-adroitis tireurs d'arc ; mais comme les flèches 
dont ils s'étaient servis pouvaient être empoison- 
nées , j'ordonnai de jeter les poisons à l'eau. 

Dans une de ces pirogues était un homme d'une 
physionomie très -agréable qui, de prime abord, 
s'enquitdeRathea. Je m'aperçus que je pouvais com- 
prendre plusieurs mots de sa langue , bien que je 
n'eusse jamais visité l'île ni rencontré aucun indi- 
vidu de Mannicolo. Il demanda ou étaient Rathea , 
de Tucopia , et Billow (voulant désigner Martin 
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Bii&hart ). Jelai fis entendre quHls étaient tous deux 
à terre. Cet homme était chargé par ses compa- 
triote» de faire des échanges avec nous et se Hiontr% 
plus libéral que le propriétaire de Ja pirogue qui 
nous avait accostés le matin. Je lui fis jeter un bout 
4e corde pour amarrer sa pirogue , puis un autre 
pour attacher les divers articles qu'il voulait troquer. 
Je les fis hâler à bord les uns après les autres et il ne 
demanda rien en retour que toute sa cargaison ne 
fût montée sur k vaisseau , encore alors parut-il par- 
faitement content de ce que je Jugeai à propos de 
lui donner en échange. Les articles les plus recher- 
chés par les insulaires de Mannicolo^ontles étoffes 
de Tongatabou et de Tucopîa. Ils paraissent avoir en 
abondance desoutik en fer, ce qui par conséquent 
fait perdre de la valeur à ces articles. Us se sont sans 
doute procuré du fer, pour la première fois, des dé- 
bris des vaisseaux du comte de LaPérouse, et Font 
transformé grossièrement en outils d'après le mo-* 
dèle de ceux qui servirent aux Français pour cons- 
truire leur bvick. . . 

Dans l'une des pirogues était un vieux chef d'en- 
viron soixante a soixante-dix ans et que je présumai 
être celui qui , la veille , avait promis aux gens de 
mes canots de venir à bord. J'aurais peut-être pu 
obtenir de lui beaucoup de renseignemens précieux^ 
mais malheureusement mes interprètes étaient alors 
à terre. 



Les M annicolais sont des hommes absolument de 
lamême race que ceux qui habitent I Ile d*Indenny ou 
de Santa-Cniz. Leurs anoies, leurs ornemens et leurs 
Tétemenssont 4out-à-faîtsemHables.J avais eu , en 
1826, une entrevue avec /[^usieurs naturels de Santa- 
Cruz, et parla j'étaisà mêmetd'établîr une comparai- 
son. Leur peau est d'un beau noir de jais et leurs 
cheveux crëpws comme de la laine; ces cheveux sont 
reportes du front en arrière et là réunis en une masse 
qui pend derrière le cou jusque sur les épaules. Ils 
ont autour de la taille une espèce de ceinture ou 
baudrier d'où pend un morceau d'ctoffe qui passe 
entre les cuisses et est attaché devant et derrière. Ce 
costume est à peu près général dans les îles de la mer 
Pacifique. Ils portent des colliers de coquilles blan- 
ches et au-dcssusdu coude plusieurs bracelets blancs 
et noirs; des anneaux d'écaillcs de tortue, au nombre 
de dix à vingt , pendent à chacune de leurs oreilles. 
Ils ont la cloison du nez percée d'un trou dans lequel 
ik passent transversalement une plume de coq ou de 
poule. Leurs lèvres et leurs dents sont rouges par 
suite de Fusage qu'ils font de la chaux et du bétel. Il 
ne leur manque qu'une paire de cornes pour ressem- 
bler assez parfaitement au roi des enfers tel q^a'on 
le dépeint dans les estampes qui tapissent les bouti- 
ques deLondres,carilssontdéjàmums d'une queue, 
que représente le rameau de palmier-éventail , qui 
pend par derrière à leur ceinture et ne contribue 
II. • 5 
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pas peu à augmenter la ressemblance avec sa ma- 
jesté infernale. 

A quatre heure». et demie , les pirogues quittèrent 
le vaisseau et les insulaires promirent de retenir le 
lendemain. Pour satisfaire la curiosité des lecteurs , 
je donnerai iin dessin et une description de ces.pi- 
rognes. 

Mon canot revint après avoir iait des recherches 
infructueuses pour trouver la passe dont je regar- 
dais l'existence comme certaine^ Il avait exploré ,. 
dans toute sa longueur, le récif qui s'étend au 
large de l'île Amherst, et était allé jusqu'à la pointe 
nordr-ouest de la grande Ile, où la cote et le récif 
avaient paru prendre la direction du sud-ouest. Le 
village de Vhanou est situé près de cette pointe 
que l'ai nommée pointe des Assassins, en mémoire 
du massacre des Fraiiçais qui furent tués là après 
avoir échappé au naufrage de leur vaisseau» 

Un dedans du récif, l'eau était profonde pres- 
que partout; mais le récif paraissait s'étendre paral- 
lèlement à la côte, àla distance d'un mille et demi ou 
deux milles du rivage, sans présenter la moindre ap- 
parence d'une passe«Mes officiers étaient néanmoins 
d'avis qu'en prolongeant davantage le récif vers 
l'ouest , on pourrait trouver une entrée. 

Du lo. Etant toujours persuadé qu'il devait y 
avoir, sur un point quelconque du récif, une passe 
pour pénétrer de la haute mer dans la baie de Lu- 
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shingtori, j'expédiai de nooreau deux caQots armds 
pour AÏ^et chercher cette passe., en recommandant 
aux officiers d'explorer le récif dans toute sa lon- 
gueur sans en négHger la moindre étendue , ne fût- 
elle que d'une brasse. J'insistai fortement sur ce 
point, parce qu« je pensais que la dernière explo- 
ration avait été faite avec moins de soia que ne le 
requérait ^'importance de son objet. Le vaisseau 
était alors à environ 5 milles dans le nord de Tîle, et 
conséqnemment à moins de 2 nulles au large des 
récifs. 

Comme je comptais quïl nous viendrait des pi- 
l'ogues^ j'fi^vaSs retenu à bord du vaisseau Rathea ' 
«l Martin Bushart. A midi, il arriva quatre pirogues. 
Je réussis à décider un homme de chaque à renir 
sur le vaisseau, ce qu'ils firent probablen^nt parce 
qu'ils y voyaient Rathea. Parmi ces hommes était 
un vieillard de soixante à solxante-'cinqans, dont 
j'espérais tirer beaucoup de renseigt^mens impor- 
tans ; mais mon espoir fut frustré par la stupidité 
de mon interprète tucopien. La langue de Tucopia 
est un mélange de celles de la Nouvelle-Zélande , 
d'Otaïti et d«i Eidji, que j'entends toutes très-bien. 
Ainsi, je comprenais la plus grande partie de ce 
que disait Rathea, mais il m'était impossible de lui 
adresser une seule question: Pour surmonter cette 
difficulté , je voulus me servir de Martin Bushart 
comme interprète intermédiaire entre Rathea et 
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moi ; mais je trouvai , avec un grand dëplaJsir, qu€, 
quoique Martin eût résidé treize ans à Tucopîa , 
il n'en connaissait que fort imparfaitement la lan- 
gue. Pour comble de vexation, Bushart, étant Prus- 
sien, ne savait pas bien l'anglais, langue dans la- 
quelle j'étais obligé de lui adresser mes questions. 
Il les transmettait de son mieux à Ratbea , qui , 
sans les répéter au chef mannicolais , prenait sur 
lui de faire la réponse. 

C'était d'autant plus contrariant pour moi que 
je ne pouvais témoigner mon mécontentement à 
Ratbea en termes assez expressifs. Je lui fis néan- 
moins entendre, par le moyen de Bushart, que 
j'avais déjà connaissance de tout ce qu'il savait sur 
le sujet en question : que , lors de l'événement des 
détails duquel je m'enquérais, il n'était qu'un en- 
fant, et se trouvait à Tucopia; que je voulais ap- 
prendre ce que le cbef mannicolais pouvait savoir 
de la cbose , et que ce cbef était plus en état de me 
répondre que lui ; enfin que , s'il continuait à me 
rendre réponse avant d'avoir transmis mes questions 
au cbef, je serais très-courroucé. 

Après cela , Je chargeai Martin de lui dire que 
jedésirerais savoir combien il'restait encpre de têtes 
d'Européens dans la maison des esprits à Wbanou. 
Mon stupide interprète répondit encore, de lui- 
même , qu'elles étaient tombées en poussière. Je lui 
réitérai mon ordre de transmettre mes questions 
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au chef raannicolâiSf ce qu'il fit comme à regret. 
Le chef rcÇpondit : « Il y en a encore deux dont les 
dents sont aussi longues que mon doigt , et ressem- 
blent à celles d'un porc. >» 

Je continuai l'interrogatoire ainsi : 

« Les naturels d'Indenny sont-ils dans l'habitude 
de visiter votre île? » 

Ici mon Tucopien prit encore sur lui de répon- 
dre : « Non. » Je me fâchai de nouveau , et J'obtins 
qu'il transmit ma question qui amena la réponse 
suivante : 

« Autrefois plusieurs pirogues d'Indenny vin- 
rent souvent nous visiter. C'était lorsque le fer 
qu'on avait tiré des vaisseaux naufragés était en 
grande abondance dans notre île ; mais , depuis , 
leurs visites ont été moins fréquentes. Cependant 
il en vient encore de tems en tem's , et assez ré- 
cemment , il est arrivé ici une pirogue d'Indenny 
montée de cinq hommes. » 

C'était la seconde preuve que j'acquérais de Tin- 
exactitude des renseignemens que me donnait Ra- 
thea. En conséquence , je lui fis entendre que , s'il 
.cherchait à me tromper davantage , je ne resterais 
pas ]^us long-tems dans ces parages, et que je 
m'en retournerais dans mon pays. Ne voulant pas 
fatiguer tout d'un coup mes visiteurs en les pres- 
sant de questions , j'ordonnai au tambour et au 
fifre de les régaler d'un peu de musique , ce qui 
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parut leur causer à la fois de la surprise et du [dai- 
sir* Après les avoir un peu divertis , je repris laon 
interrogatoire : 

« Q, Aviez-vous jamais vu des hommes blancs 
avant de nous voir ? 

« K Non. 

» Q. Vîtes-vous les gens qui bâtirent le petit na- 
vire à Paiou ? 

» JS. J'habite ce côte de l'île et notre canton est 
toujours en guerre avec les habitans de Paiou et de 
Whanou. Le chef qui fit construire le vaisseau à 
. Paiou portait des habits comme les vôtres, » Il est 
bon de remarquer que mon vaisiseau était alors à 
l'est de l'île. Whanou est sur la côte ouest. 

« Q. Comment les vaisseaux périrent-ils? 

» R, Uile est entièrement entourée de récifs 
situés à une gi*ande distance du rivage. Les vais- 
seaux approchèrent des roches pendant la nuit ;: 
l'un d'eux toucha près de Whanou et coula à fond 
sur-le-champ. 

» Q' y eut-il quelques hommes de ce vaisseau 
qui se sauvèrent? 

» M. Ceux qui ne coulèrent pas avec k vaisseau 
débarquèrent à Whanou , et furent tues par les 
naturels; il y en eut d'^autres de dévorés par les re- 
quins pendant qu'ils cherchaient à gagner la terre 
à la nage. 

» Q. Combien y eut-rilde blancs tujés à Whanou? 
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» R. Deux à Whanou , deux à Ammah et deux 
encore à Paiou ; c'est tout ce qu'il y eut d'hoiùines 
blancs de tués. 

» Q, S'il n'y eut de tué que ces six hommes blancs, 
d'où venaient les soixante têtes qui étaient dans la 
maison des esprits, ainsi que l'ont dît Ta Faou, le 
bossu de Tucopîa , et d'autres gens de cette île ? 

» R, C'étaient les têtes d'hommes tués par les 
requins. 

j» Q. Est-ce que les requins ne mangeraient pas 
la tête aussi bien que le corps des hommes blancs ? n 

Pas de réponse. 

^ Q- Comment périt le second vaisseau près de 
Paiou? 

» R. 11 toucha sur le récif pendant la nuit , et 
ensuite revint à flot et dériva jusiju'à une bonne 
ptaee. Il ne se brisa pas en pièces sur-le-chauip , 
puisque les hommes qui le montaient eurent le 
tems de transporter à terre de^ matériaux qui leur 
servirent à bâtir un vaisseau à deux tnâts. 

» Q. Combien mirent-ils de lunes à bâtir ce 
taissëdup 

» R. Beaucoup de kine$. 

» Q. Comment se procuraient-ils à manger? 

» R. Us pliaient dans les champs de fara^ ar- 
rachaient les racines et replantaient en terre le haut 
de la plante pour avoir une nouvelle récolte. Après 



im J2 ^ 

leur dëpart, les naturels remireot leurs champs en 
orcbe. 

» Q. Ces hommes blancs n*avaîent-ils pas d'a- 
mis parmi les naturels ? 

» R. Non. (Tétaient des esprits de vaisseau. Leur 
nez s'avançait de deux palmes au delà de leur visage. 
Le chef était toujours à regjirder le, soleil et les étoi- 
les, et leur faisait des signes. Il y en avait un qui se 
tenait près de leur palissade comme pour faire le 
guet. Il avait à la main une barre de fer qu'il faisait 
tourner autour de sa tête. Cet homme ne se tenait 
que sur une jambe. » 

Cette dernière réponse exige quelque interpré- 
tation. Premièrement les insulaires auront sans 
doute pris les chapeaux à cornes des officiers pour 
une saillie naturelle de leur tête ( i) ;.en second lîcu, 
le chef qui faisait des signes au soleil et aux étoiles, 
était l'officier chargé des observations astronomi- 
ques ; enfin l'homme qui se tenait sur une jambe 
près de la palissade , était une sentinelle , et la ban^e 
de fer son fus^ Voulant m'assurer si, en effet, c'é- 
taient les chapeaux à cornes des Français que les 
insulaires avaient pris pour des nez d'une longueur 
énorme, j'envoyai cherch^er mon chapeau, je le 

(i) Précisément comme tes Mexicains crurent autrefois que tes 
cavaliers espagnols ne formaient qu'un seul corpf avec leur che- 
val. Ce fut sans doute une erreur de ce genre qui donna naissance 
à l'antique fable des centauves^ 
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mis sur ma tête , et je demandai si mon nez res- 
semblait à celui des hommes blancs de Paiou ; 
mais ma question demeura sans réponse. 

Mon interrogatoire étant terminé , je fis présent 
i chacun de mes quatre vbiteurs de deux pièces 
'd'étoffe de Tongatabou, d'une herminette» d'un 
couteau et d'un collier de verroterie. L'un d'eux 
voulut alors devenir mon ami en changeant de nom 
avec moi et m'embrassant. C'est la formalité d'u- 
sage dans ces îles quand deux personnes s'enchaî- 
nent par un lien d'amitié. Je donnai à mon nou- 
veau parent un jeune cochon en vie. Il prit le petit 
animal dans ses bras, et l'emporta dans sa pirogue , 
me promettant de revenir le lendemain et de m'ap- 
porter une certaine quantité de gomme-poison » 
présent dont je ne pouvais manquer d'être extrê- 
mement reconnaissant. 

Je chargeai Martin de demander à cet homme, 
s'il savait ce qu'étaient devenus les deux Français 
qui étaient restés dans l'île après le départ de leurs 
compagnons , suivant le récit que m'avait fait le 
Lascar à mon passage près de Tucopia s^r le Saint-- 
Patrick. Après quelque hésitation , il raconta la 
même histoire qui avait été racontée la veille à Ra- 
thea et à Bushart quand ils étaient allés à terre » 
savoir : que l'un de ces hommes était mort et que 
Vautre s'était enfui avec les naturels, parmi lesquels, 
il résidait , et qui , étant perpétuellement en guerre 
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avec une autre tribu qui nie l^r laissait pas un 
instant de repos, avaient quitté l'île dans leurs 
pirogues. 

Je résolus de tout mettre en œuvre pour éclaircir 
le mystère qui couvrait le sort de ces deux hommes, 
et de tâcher , s'il était possible , de les secourir. 

Je demandai aux naturels s*ils savaient quelque 
chose concernant les canons que le Lascar disait 
avoir vus; mais ils nièrent avoir connaissance de 
rien de semblable. Ils dirent qu'il était restédans l'île 
plusieurs gros morceaux de fer ; mais qu'ils avaient 
été emportés successivement d'un lieu à un autre 
par les naturels quand, dans leurs guerres, ils fai- 
saient la conquête du canton où ils se trouvaient» 
Us dirent encore qu'il y avait à Dennemah un mor- 
ceau de fer trop pesant pour être emporté , et qui, 
par conséquent , n'avait pas eu le sort des autres de 
changer tour à tour de maîtres , mais qu'il servait à 
amarrer les pirogues. 

Rathea me dit alors qu'après le naufrage des 
vaisseaux , plusieurs planches avaient dérivé à Tu- 
copia; qu'un de ses parèns en avait tiré une à 
terre et qu'elle était encore sur le toit de la maison 
de son frère où il l'avait montrée au Lascar. Je lui 
fis remarquer que la chose n'était pas croyable,* 
attendu que ces planches n'avaient pu dériver du , 
côté du vent. Il me répondit que les vaisseaux 
avaient péri à l'époque où le vent souffle du nord- 
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oue$t, ou, pour me servir ^k son expression, 
quand le vent soufflait du côté de dessous le vent , 
et qu'à notre retour à Tucopia , il me vendrait cette 
planche. Je lui demandai pourquoi il ne m* avait 
pas vendu , le jour que J'envoyai k terre à Tuco- 
pia, les chevilles de fer qu'il avait rapportées de Man- 
sicolo, puisqu'eu ce moment je faisais acheter 
tout ce qui avait été rapporté de cette île« 11 s'ex- 
cusa en 'me disant que son frère n*avait pas voulu 
se défaire de ces objets et les avait cachés pour Tem* 
pécher de me les apporter^ 

Quoique j'eusse à me plaindre de Rathea, ainsi 
qa'on Va vu plus haut , je lui dois la justice de dire 
que , sans lui , je n'aurais pu rien faire pour établir 
des relations amicales avec les Mannicolais , attendu 
que la plus grande partie d'entre eux n'avaient ja- 
mais vu d'Européens , et nous regardaient encore , 
moi et les autres personnes du vaisseau , comme des 
esprits, malgré tous les efforts qu'avait faits Rathea 
pour les détromper à cet égiard. Ce fut sans doute 
par suite de cette idée superstitieuse qu'ils traitèrent 
les naufragés français avec tant de barbarie. 

Je hasarderai ici une opinion sur le caractère de 
ces insulaires. Ils me paraissent traitables, généreux 
et reconnaissans » et animés d'un esprit d'équité et 
d'indépendance tel qu'ils ne recevaient pas un seul 
objet sans offrir en retour quelque chose qu'ils re- 
gardaient comme équivalent. La confiance avec la- 



^ 7^ ^ 
quelle ils se rendirent sans armes auprès du vaissean / 
qui ëtait à six ou sept milles au large , semblerait in- 
diquer qu'ils ne concevaient pas qu'on pût violer un 
contrat amical, et que, incapables d'une telle ac- 
tion , ils ne spupçonnaient pas'que d'autres pussent 
la commettre. 

Vers quatre heures , mes canots revinrent. L'of- 
ficier qui les commandait m'annonça qu'il avait dé- 
couvert , pour entrer dans la baie Lusbington , un 
chenal assez profond pour donner passage aux plus 
grçs vaisseaux. La route à suivre le long du récif, 
pour y arriver, était le S.-O. , et celle pour donner 
dans la baie, le S. 6*. £. Je donnai à cette passe le 
nom de chenal du commodore Hayes. Les vents ré- 
gnant dans cette saison étant ceux du S.-E. , je ne 
pouvais entrer dans ce chenal qu'en louvoyant , ce 
que soix peu de largeur ne permettait pas, bien 
que le fond y fût de vingt-cinq à trente brasses. Je 
résolus en conséquence d'arrondir l'île Amherst 
à l'est et de venir mouiller dans la baie de Bayley. 
Dans le cas où , lorsque j'aurais voulu regagner le 
large , le vent n'eût pas été favorable pour sortir de 
la baie par la même passe , Je me proposais d'ache- 
ver de contourner l'île , de traverser la baie de Lus- 
bington et de sortir de cette baie par le chenal du 
commodore Hayes. 

Du II. Ne voulant pas entrer dans la baie de 
Bayley sans avoir de nouveau exploré la passe, j'y 



envoyai, il cinq heures du matin, deux canots armes 
ainsi qu'à Tordinaire. Comme il r<?gnait alors une as- 
sez forte brise de la partie du àud, je pris le large 
avec le vaisseau et me portai du côte de lest. 

A sept heures et demie , je revirai vers la terre et 
à neuf heures je relevai la pointe nord de Tîle Am- 
herstau S. S.-0. J'étais alors à un mille de distance 
d'un banc de corail isolé et sur lequel s'élevaient des 
brisans toutes les dix ou quinze minutes. Ce banc pou- 
vait être éloigné de trois milles de la pointe nord de 
Tîle Amherstet séparé par un chenal d'un demi-mille 
de largeur du récif qui entoure cette partie de l'île. 
Le grand [our me fit apercevoir lés dangers aux- 
quels je m'étais trouvé exposé le matin quand j'a- 
vais mis en travers pour expédier mes canots. Si 
j'eusse couru à l'ouest un quart d'heure de plus , le 
Research aurait éprouvé le même sort que les vais- 
seaux de La Pérouse en touchant surlesécueils cou- 
verts dont je viens de parler. J'aperçus en même 
tems quelques amas de corail séparés les uns des 
autres, s'étendant au large de la côte est de l'île , et 
sur lesquels la mer brisait jpai* intervalles^. A partir 
de la pointe est de l'île Mannicolo , il paraissait 
aussi y avoir une chaîne de roches s'étendant consi- 
dérablement au large et sur lesquelles la mer brisait 
très-fort. 

Vei's midi , le vent devint variable de l'E . S.-E . au 
S.E.,au S. et au S.-O. avec une forte pluie.Me trouvant 
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alors au large de T ouverture de la baie de Baylcy^ 
et ne voyant pas mes canots revenir, je conçus de 
Tinquiétude , parce que le tems prenait une aj^pa-^ 
rence très*menaçante et que la terre se trouvait de 
tems en tems voilëc par des nuages. A midi «t 
demi , je lirai un coup dé canon , et , peu de 
minutés après , un second comme signal de rallie- 
ment pour mtes embarcations. A deux heures , les 
nuages et la pkûe me dérobèrent entièrement la 
terre. Je me maintins faisant alternativement un 
bord au large et Tautre vers les rëcîfs sous une voi- 
lière maniable pour attendre mes canots que j'a- 
perçus enfin à trois heures et demie. Ils avaient en- 
tendu un de mes deux coups de canon et aussitôt 
avaient repris le large pour rallier le vaisseau. L'of- 
ficier m'annonça qu'il avait trouvé un bon portavec 
une entrée saine et de l'eau douce en abondance , 
dans un endroit peu distant du mouillage. 

Les Mannicolaîs qui avaient promis de venir 
nous visiter en fiirent empêchés par le mauvais tems . 
Pendant que les gens.de mes ^nots étaient occupés 
à sonder, ils virent plusieurs insulaires. Quelques- 
uns même vinrent avec leurs pirogues accoster les 
canots avec une entière confiance et sans avoir ap- 
porté avec eux aucune arme offensive. L'officier 
leur fit présent de quelques hameçons et de grains 
de verroterie , et reçut en échange des cocos .et des 
cannes à sucre. 
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Du 1 2. Vent de sud^-^est assez fort , mer grosse. Je 
passai la journée à louvoyer sous toutes voiles, ïnaîs 
je ne pus atteindre le mouillage , la dweté de la mer 
rejetant le vaisseau sous le vent. 

Mon interprète tucopien était indisposé depuis la 

veille au soir et témoignait un grand désir d*aUer k 

terre voir ses amis. J'eus upe nouvelle conversation 

avec lui touchant les vaisseaux naufragés et je lui 

demandai si leur désastre était ar^rivé en plein jour 

ou pf^ndant la nuit. Il me répondit qu'un jour, de 

grand matin , les habitans de Whanou sortant de 

leur^ maisons , trouvèrent sur le rivage plusieurs 

hommes blancs avec les grands nez dont il a déjà 

été parlée et, les prenant pour des esprits malfaisans, 

les tuèrent sur-le-champ. Pé jà la plage était couverte 

de corps morts mutilés par les requins ; les uns sans 

tête, d'autres sans jambes et d'autres avec les intestins 

hors du ventre. Leur vaisseau^ avait coulé par un 

très-grand fond après avoir touché sur le récif et 

on n'en avait rien sauvé«'Lesg^n$ qui avaient gagné 

la teire et qui appartenaient à l'autre vaisseau 

échoué près de Paiou , avaient fait, la paix avec le 

chef de ce village en lui offrant une grande hache. 

Je lui demandai si ce^hoimmes étaient descendus 

à terre dans leurs caUQts. Il répondit que non ^ mai§ 

qu'ils s'étaient sauvés sur quelques débris flottans. 

Je lui fis remarquer que la chose était improbable, 

parce qiie , sans embarcations, ils n'auraient pu aU 
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1er chercher tout ce qu'il leur fallait pour construire 
le bâtiment à deux mâts. II dit alors qu'il ne savait 
pas parfaitement comment l'accident était arrivé , et 
il me pria de ne pas pousser mes questions plus loin 
jusqu'à ce que son ami Néro , chef de Davey, fût 
venu à bord du vaisseau ; que ce chef était un vieil- 
lard qui pouiTait me donner des détails plus satis- 
faisans qu'il ne le pouvait lui-même. 

Je lui montrai divers objets en cuivre et je lui fisob- 
server que, si le vaisseau s'était perdu de la manière 
qu'il le racontait , on n'aurait pu sauver ces objets 
qui n'étaient pas de nature à flotter. Il me dit alors 
' que la mer avait jeté sur le rivage plusieurs coffres 
et que les naturels étaient souvent allés plonger, à 
la marée basse, dans le vaisseau, pour tâcher d'en 
sauver ce qu'ils pourraient. 

Depuis nombre d'années , très-peu d'objets , pro- 
venant des vaisseaux naufragés , avaient été trans- 
portés de Mannicolo à Tucopia. Tous ceux que je 
m'étais procurés à cette dernière île , tant de ce 
voyage que du précédent, y avaient été apportés 
par un chef nommé Thamaca, grand navigateur et 
grand guerrier, qui avait fait, dans le cours de sa 
vie , dix voyages à Mannicolo, d'où même il avait 
amené deux naturels. Il y a quelques années qu'étant 
parti avec plusieurs pirogues pour l'île d'Anuta ou 
Cheriy, il ne revint plus , et l'on supposa qu'il avait 
péri en mer. Depuis cette époque , les relations entre 



Manmcolo et Tucopia étaient devenus de moins en 
moins fréquentes et sont maintenant très -rares. 
Tant que Thamaca vécut , les Mannicolais montrè- 
rent beaucoup de respect pour les Tucopiens , parce 
qu'ils redoutaient ce chef; mais après sa mort. Us 
changèrent de conduite , né craignant plus les flo- 
tilles de cinq , dix et quelquefois vingt pirogues avec 
lesquelles Us venaient faire des descentes sur leurs 
côtes. . 

Je demandai à Rathea s'il se trouvait èi Mannicolo 
quelques Tucopiens » lors -du naufrage. Il répondît 
que oui , qu'il s'y trouvait un nommé Ta Faou, qui 
est bossu et encore vivant à Tufcopîa v et que , pen- 
dant que cfet homBGfê résida à Mannicolo, ce fut avec 
le vieux chef qui m'avait rendu visite quelques^ours 
aupa^vént. Il liae dit encore que Thamaca était venu 
à Mannicolo très-peu de tems après le naufrage et 
avait vu les membres des naufragés épars sur le ri-*- 
vage. A cette époque , les Tucopiens ne connais-^ 
saient pas les blancs, eti, d'après la peinture que leui^ 
en firent les Mannicolais*, ils les regardaient aussi 
comme des es)^ritsv Us n'avaient jamais vu qu'un 
seul navire avant le Hunier, et ils ne communi- 
quèrent point avec ce bâtiment. C'est en septembre 
i8i.3, et à bord du cutter /'J5/iî?«A^/A que je comman- 
dais et qui servait d'allégé ;m Hun/er, qu'ils virent 
pour la première fois des blancs. 
J'ai remâ)rqué que l'île de Mannicolo est très* 
n. 6 
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montueuseclucôtcd^resl etdunordyCtquelesmon* 
tagties s'élèvent imméctiatemeTit de la mer sans qu*it 
se trouve de plage à leur pied. Elles sout couvertes 
^qu'st leur sommet de ImHiers impénétrables* 
Là où il y a un terrain un peu li&s , dans le voi- 
sinage de la mer^ ce qui ne peut se trourer qu'en- 
tre deux montagnes , les naturels bâtissent leurs 
huttes. 

A en juger par les productions qu'ils nous ap- 
portèrent , il fout croire que le sol ou le climat , et 
peut-être Tun et l'autre, contrarient leur croissance; 
car leurs cocos, cannes à sucre, fruits d'arbre à 
pain , etc.« étalent de très-petite grosseur. Gela me 
porta à supposer que l'îleétait poi peuplée , et, d'à* 
près ce que me dît mon interprète, je ne m'étais pas 
trompé. Il m'apprit que Tintérieur était inhabité et 
que les tribus les plus nombreuses , établies sur les 
côtes, n'étaient pas en état de fournir, terme moyen, 
chacune trente-six combattans. Dans leurs guerres, 
ils ne font point de quartier et ne voudraient pas 
en accepter. Les vainqueurs emmènent les fémmeà 
et les enfans des vaincus pour en faire des esclaves 
el au b/esoin épouser quelques-unes de leurs cap- 
tives. 

On trouve en grand nombre , dans les bots et les 
halliers, des serpens de la longueur d'une pirogue 
tucopienne (vingt pieds) et de la grosseur du bras. 
Ces reptiles attaquent hardiment les hommes. Le 



poisôiK âonf h» Maimicobis se $tt^ent pour reiiàro 
leurs fléchés mcMelles n*esl |tas qbc g Omnie ^ mma 
nue cotnposkioti à laquelle ils doimeBÉ yne clmess^'^ 
tance |;omiii6UJ^. Ilslatireiit du feDÎt d'uaori^re dft 
forme globulaire. Après Tavoir caeilK, ils en r&paiit 
Tintërieur avec une coquîUe tranchante , puis ils le 
mêlent avec de la chaux et du bëtel eg: leroent râpé> 
et pétrissent le tout jusqu*à ce qu'il ait pris Taspcct 
et la consistance d'une gomme. Ils en 'enduisent 
alors le bout de leurs flèches qu'ils frottent ensuite 
avec une noix de bétel qui leur imprime une couleur 
rouge. Les insulaires supposent que ces flèches con- 
servent leur vertu meurtrière pendant plusieurs an- 
nées. II y a près des maisons quelques volailles et 
des cochons domestiques , mais on ne trouve pas 
de chiens sur l'île. Il y a aussi quelques ruisseaux 
que fréquentent des canards sauvages. 

Le trafic entre Tucopia et Manniicolo consiste prin* 
cipalement dans l'échange du iappar (l'étoffe parti* 
culière des îles de la mer du Sud) , et de quelques nattes 
fines , pour lesquels les Mannicolai^ donnent de la 
nacre de perie d'une qualité mesquine , des orne- 
îOQcns en écaille pour les bras, la tête et le cou , et 
aussi des colliers de -coquilles ressemblant assez aux 
houris des Maldives , et des arcs et des flèches. Ces 
flèches, au reste, ne servent pas à Tucopia, où> 
comme je l'ai déjà dit , les habitans ne se font pas 
la guerre entre eux et ne la vont faire à aucune peu-* 
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plade étrangère. Depuis nombre d'années les Tuco- 
piens avaient obtenu des Mannicolais du fer, de la 
porcelaine , des clochettes en cuivre , des grains de 
verroterie et d'autres objets que ceux-ci avaient ti-> 
rés des vaisseaux français naufragés. 
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CHAPITRE Xt 

Evénemens à Pile de Manoicolb. 



Du i3 septembre 1827. Brises modérées de la 
partie de TE. S.-Ë. pendant toute la journée. Ther- 
momètre à Tomlire, 82"** Au point du jour, le 
vais^ieau se trouvait directement k Test de là baie 
deBayley* A 7 heures, je fis gouverner vers cettp 
})aic , sous une' voilure maniable. Le vaisseau sui- 
vant une route plus sud que celle qu'avaient pv- 
i^ourue les canots , nous rencontrâmes un certain 
nombre de bancs de corail et d'amas, détachés sur 
l^quels il restait trois , quatre , cinq et six brass^ 
d'eau. A toucher ces éçueils dangereux, on ne 
trouvait pas le fond à 20 brasses. Nous nous- trou- 
vâmes sur l'un d'eux pendant dix minutes , mais, en 
venant un peu au nord, nous regagnantes bientôt 
les grands fonds. 

Ayant arrondi la pointe qui borde, ^usud, Tentrée 
de la baie , je laissai tomber l'ancre pair 3o brasses 
d'eau et je fis filer 5o brasses de cable. Nous relç,- 
vions à TE. '/^ S.-Ç. , distance d'un millç , un récif 
<jui se trouvait droit sur l'avant du vaisseau. P[oa^ 



^66^ 
fûmes bientôt entourés de pirogues au nombre de 
quinze ou seize, portant de trois à cinq hommes. 
Ces pirogueâ contenaient quelques articles pour 
troquer , mais les insulaires paraissaient ignoi-er 
complètement leur valeur comparative avec les ob- 
jets que nous leur donnions en échange. Se basant 
{NTobablement sur la UbéMlitë dfmt j'avais usé en- 
vers la première pirogi^e qui m'avait accosté à mon 
4imTé«> ib demandaient une bacbe pour une seule 
wAk dé totb mi Ml poi^Mfi. }ls montèrent sur le 
iFai6âeàu tens manifester la mômke crainte « per- 
suadée que , eomme ife n'ataient nulle intention 
hostile à notre égard » puisqu'ils n'avaient avec eux 
^i:mk atwe / ik ii*àvaie<it Het^ à redouter de 

»0tJS. 

Eti regardant à k hanche da vaisseau , je fus 
wr^^ de rappotrence que prësenttrit le fond , et , 
«t«i fixant sonder, je trouvai quatre brasses sur un 
lnuic de eor«ii}, bien que mon aticre fût tombée 
par Soumisses. Me voyant si prè$ dun écueil, e| 
ïi^él^nt pas ^ffisamtnent abfité par la pointe « il 
^dir nccei)rài*e de placer le vaisseau dans un mouil** 
lage plus sûr ; ce que je fis , et à 8 heures , le Rê^ 
search étant affourché , nous obtîittnes les relève-, 
metts sirivan$ t f-écueil sur favant du vaisseau» 
E. V4 N.-ÎE. 8> N.; le village de Davey, sur l'île 
d'Âmherst, N., et les récifs de cette île, N.-Ê. 



Nero , le chef dont Rafhea m'avait souvent par)^, 
vint me voir dans ia matinée, accompagne d'un 
autre vieux chef. Comme j'avais l'espoir d'obtenir 
d*eux beaucoup de renseignèmens , je leur fis pré«* 
8aatdedeuxvergesd'ëcarlate,deuxvergesdcgourrak 
bleu , et donnai de ]^U6 à chacun une grande hache 
et un collier deverroterie. Je n'euys pas beaucoup le 
tems de m'entretenir avec eux , ëtant occupe à re- 
tirer le vaisseau de ia situation périlleuse où il se 
trouvait après avwr jetë l'ancre la première fois. 
Au reste , ils me donnèrent & entendre que moi el 
mon équipage ëtionsks premiers hommes blancs 
et même les premiers étrarigens qu'ils eussent ja- 
mais vus, à l'exception des l>icoplln$ qui venaient 
les visiter de tems en tems; qu'il était heureux que 
|e fdsse venu v<rs leur canton , parce que le pmt 
étaLii bon el les naturels pacifiques, tandis que si 
je me fusse approché de Dennemah , dts Paiou ou 
de Whanou , mon vaisseau aurait péri et me| 
hommes auraient été dévorés par les re<piifis, 
commie les équipages de «feux vaisseaux l'avaiecrt 
été bien fen^tems auparavant. 

Quoique j,e n'misse pas le tems de leur faire beau^ 
coup de questions, je demandai à Néro s'il avait 
vu les hommes qui dunsIruisipeDt un vaisseau à 
Paiou. U répondit : 

« If on. Je n'allais pas souvent de ce côté de l'île , 
parce que les habitatis étaient de mauvais hommest 
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toujoups ea guerre avec mes amis, et cjui avaient 
tpé les hommes blancs des vaisse^u^x qm avaient 
péri sur leur côte. » 

Je lui m<;mtrai Içs objeti^ que }e m'étais procurés 
9 Tuçop^a, provenait de Manmcola, ^ je lui dèr 
oiandai s*il en avaijt dç^par^s. U me dit que non , 
mais qu'il avait quelques iQQrce^ux de £er qu'il me 
iejrait; ypirJe Içiv^emaiiv. 

Vn, des hommes quî é^^t avec lui me dit qu'il 
avait upe çloçhe^itte qu'il m'apporterait le joi^rsuivanL 
Jç chargeai l'interprète, de leur dire à tous que je 
dçnnçrai^ à^^ articlç^ de grande, valeur pour tojutcjs 
les vieilles chç$es qiVils auraienit et qui se trow er 
rai^nt ^vç^/r appartenu avça vais^ai^x naufragés. Peu 
d^ tem^ aprè^, deu^chomxpes revinrent à b(»rd du 
yaisseau ave^u^ç chçyillç em fer dç près de^Spouce^^ 
4e longueur^ et dont le d^mètre^ avant que la rouille 
ne l'eut déformée » pouvait être d'un peja pktS/d'm^ 
pç>uce« J'achetai encore une bande de fer percée 
d'«n trou carré pour recevoir la tête d'un clou , un 
autre morceau de fer plat et d^ux iokis ^ ou hennir 
nettes , telles que les fabriquaient les insulaires. Un 
peu avant la diule du jour, un jeune homme vînt, 
lelong du hord, avec un morceau de courbe en fer 
ayant denx te'ous ver$ la partie coudée. La partie la 
moins épaisse avait été brisée par le^ insulaires 
pour la conveitir enoutHs et en instrumens ara- 
toires. 



Pour Fendre de nouveau impossible une îii()fHiia«* 
tion comme celle que le docteur Tytler avait dirig(^e 
contre moi au sujet de la garde depëe, je pris les 
précautions suivantes : l'officier chargé, des échan-. 
ges achetait les objets provenant dn naufrage en 
présence de M, Chaigneau et de tous les autres of- 
ficiers., et ensuite ye disais dresser un certificat si-* 
gué par toutes ces pei*sonnçs , spécifiant la nature 
des objets , le tems et le lieu où ils avaient été ache- 
tés , ainsi que les individus qui nous les avaient ven- 
dus. J'étais résolu à en agir ainsi pendant tout le 
C(>|u*s de mes recherches. 

La passe qui cxmduit dans la baie de Bayley en 
yenant de l'est reçut le nom de passe de Birch , 
d*après celui d'un des magistrats de police de Cal- 
cutta. Supposant que je serais dans le cas de fran- 
diir avec le vaisseau la passe qui conduit de la baie 
de Bayley dans celle de Lushington , je lui donnai 
le nom de passe Ditlon. Je nommai ensuite la 
pointe sud-ouest de l'île Amherst pointe Bryant , 
en l'honneur du colonel dont j'ai parlé en rappor- 
tant la séance de la société asiatique où il fut ques- 
tion de l'expédition. La pointe opposée àr celje-ci 
sur la grande ile re^t le nom du président du con- 
seil de marine à Calcutta , et fiit nommée pointe 
Chesler. 

A 8 heures du soir , je partageai l'équipage en 
cinq quarts , commandés chacun par un officier , 
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à qui j'enjoignis de la manière la plus forte d*éire 
con$fâmnient sur le qui vive, pour prévenir tme 
surprise de la part des insulaires « attendu que rien 
ne pouvait justifier un relâchement des règles de 
la di^iplîne à cet égard , et qu'on ne pouvait jamais 
se fier aux apparences les plus propres a inspirer 
dé la sëcuiité. Je rappelai <à ce sujet le danger au-? 
quei nous avions échapf^ de si près à Tongaiabou^ 
et qui avait élé dû au défaut de vigilance de Toffi-» 
cîer de quart. 

Du i4- Au point du jour j 'envoyai l'afficier 
charge des échanges voir à terre s'il n'y aurait ]^ 
moyen de faire de l'eau. Il vint me rencke compte 
que, dans le hôis, à environ deux encablures du 
rivage, il y avait une petite rivière d'eau douce à 
laquelle conduisait un sentier battu. Je lui donnai 
le nom de rivière d'Ëllis , d'après celui du payeur^ 
général à Calcutta. J'employai pendant le reste de 
h journée une corvée sou^^ les ordres du même 
ofiBcier à emplir nos pièces. On laissait les plus 
groes^au bord du rivage où on les emplissait avec 
de l'eau apportée dans des barils de âcmte gallons^ 
Quelques jeunes insulaires assistèrent nos hommes 
dans cette opération , et reçurent pour leurs peines 
des hameçons, des boutons de cuivre et <k la ver» 
roterie. 

li'ofBcier de service à terre me rendit compte 
qu'en débarquant , il avait été honoré de la visite 
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de deinc daines du pays , lesquelles n'ëtaieai rieû 
moios que la reine de cette partie de l'île et ^a fille. 
La reine était d'un certain âge et avait les cheveux 
gris. Là prînres$e> âgée d'environ dix-huit ans, avait 
la peau rude et ettr^ement noire, mais elle était 
trcs^*bien feileet d'une physionomie agréable. Elles 
s'approchèrent de mes gens sans montrer aucune 
frayeiMP. Sa majesté , le roi Néro , les accompagnait. 
Leur costume se composait d'une ceinture tout- 
Miit semblable à celle des individus de l'autre 
sexe, pkis une natte en forme de jupe qui leur 
pendait de la ceinture jusqu'à mi - cuisse. Elles 
portaient, de même que les hommes-, des ome«^ 
laens en coquilles , mais elles avaient les cheveux 
courts I et leur téte-n'était ornée ni avec des fleurs > 
lu d'aucune autre manière. 

L'officier se rendit k k maison rôyôle avec 1 in- 
tention d'obtenir quelques hommes pour aider nos 
gens. Quand le roi l'aperçut , il alla au devant >de 
lui , et , aussitôt que l'officier lui eut fait entendre 
ce qu'il désirait , on lui accorda l'assistance deman- 
dée. Le village se composait de quatre grandes mai- 
sons servant d'habitation à environ qiiarante per- 
soQtnes de tout âge et de tout sexe. Les femmes et 
les en&ns ne montrèrent aucune alarme , mais , au 
contraire , approchèrent familièrement de l'officier» 
et lui prirent la main. 11 n'y avait près des maisons^ 
ni enclos, ni plantations, ni porcs, ni volailles, et 
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la seule pièce de terre cuhîvife était un champ cle 
tara voisin du lieu où l'on puisait l'eau , encore 
ce champ n'était-il pas entretenu avec ce soin re^ 
marquable que les insulaires de la mer du Sud 
prennent en général de leurs plantations. Il était 
absolument rempli de mauvaises herbes. Il ne se 
trouvait dans le voisinage que très-peu d'arbres à 
pjiin et de cocotiers, peut-être six ou sept des pre- 
miers et une douzaine des autres. 

Je comptais qu'il nous viendrait déspir o gués dès 
le point du jour, mais il n'en amva qu'une seule 
avant notre déjeuner; je l'attribuai à ce que mes 
visiteurs de la veille^ résidaient à une grande dis- 
tance de mon mouillage. Vers 9 heures, il vint une 
seconde pirogue apportant une grande masse de 
charpentier et une cuiller à ragoût en argent. Ce der- 
nier objet me parut de fahrique française , et portait 
quatre marques dç poinçon sur la tige. La poignée 
manquait çt avait été brisée à-çnviron deux à trois 
pouces dp l'endroit où çlle joipt la tige. La cuiller 
était un peu aplatie. Je distinguai parfaîlcmçnt la se- 
conde marque du côté de la poigoée, qui était un P. 
avec une partie de fleur au dessous ; la mai-que sui- 
vante était une couronne avec une fleur au dessous; 
la troisième se composait d*une couronne jointe à 
une figure que je ne pus reconnaîtrje ; la quatrième 
était indéchiffrable. M, Chaigneau distingua parmi 
ces marques une fleur de lis , et manifesta l'opinion 
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jue , d'après sa forme, cette cuillei* dtait de fabriqué 
Tançaîse. 

Peu detems après , inon second officier acheta , 
des gens d'unfe autre pirogue , un morceau de cercle 
d'un globe. Ce cercle , dont il manquait environ un 
tiers , ëtait fort usé par le tems , mais la graduation 
n*en était pas entièrement effacée. Jacbetai aussi 
un grelot de mulet comme ceux que je m'étais pro- 
curés à Tucopia, plus les objets suivahs : 

Deux morceaux de courbe en fer doBt les parties les plui 
minces manquant, il ne restait plus que la partie coudée; 

Deux boulets rames très-oxidés ; 

Un gros croc en fer, comme ceux dont on se sert à bord 
dés firégates pour les itagues ; 

Deux morceaux de la partie mince ou des extrémités d*uné 
courbe enfer; 

Une cheville en fer de troi^ pieds ^et quelques pouces ; 

Une dîto de deux pieds ; 

Une àUo percée d'un trou ; 

Un grand clou de fer de près de dix pouces, que les natu^ 
^ek araient aiguisé en forme de ciseau ; 

Deux haches fabriquées par les naturels: 

Les insulaires ofïHrent aussi de me vendre utid 
cheville de fer qui paraissait avoir été tout récemi- 
ment brisée en trois morceaux. Je ne pus deviner 
comment ils l'avaient rompue ; mais c'était certain 
nement, de leur part, une ruse mercantile , digne de 
leurs moins honnêtes voisins , et dont le but était 
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ëvidemment de iaîife trois échanges avec .un seul 
objet. 

Mon interprète Aathea descendit à terre dès le 
matin avec le premier canot. Il retint bientôt â^irès, 
prétendant être malade et me tiémoignant un VtFdë-^ 
sir que le vaisseau retournât s^iks délai k Tticopia , 
parce qu'autrement toutes les {>e]^ohiics qui le 
montaient mourraient de la maladie {)aiiiculière à 
l'île de Mannieolo. U me répétait si s^véïit ses ef- 
frayantes histoires au sujet des flèches cmpoison-» 
nées et des maladies mortelles qui régnaient dans 
cette île , que plusieurs individus à bord en avaient 
conçu de l'épouvante. Je lui dis, d*un ton sérieux « 
que s'il persistait à retourner à Tucopia^ j'envar^ 
rais , le matin niéme , Un canqt avec deuxiioiBibes 
l'y reconduire. ^11 se mil à rire, et dît à Martih 
Bushart qu'il craignait que je ne fusse {Siché , et 
qu'il voulait bien aller à terré. Martin lui répondit 
que je plaisantais, et la chose se termina par de 
nouvelles promesses de la part de IVathea» qu'il 
partagerait notre sort, quel qu'il pâl être. 

Le chef, ou roi Néro ,** nous apporta deux espè- 
ces de pûddlligs faits Ftin avec de l'arroM^-^root et 
de la noix de coco, et l'autre avec dti cOc6 et 
de la racine de tara. Ces mets se préparent de la 
manière suivante : 

On fait en terre un trou rond d'environ un pied 
de profondeur et deux de diamètre ; on l'empKt dç 



hms sec bien eliiassé jusqu'à deux pieds au dessus 
du bord; on met ensuite sur ce bois quanlitë do 
petites jnerres qui ne sont pas susceptibles dé se 
briser au feu, après quoi on allume cette espèces 
de bûcher; à mesure que le bois se consume « les 
pierres tombent parmi les cendres ; les pierres ainsi 
échauffées forment le fond d'un lour que Ton bâtit 
en forme de cœur et qiire Ton garnit tout autour de 
feuilles vertes. On place dans ce four un certain 
nombre de racines de tara que Ton couvre de deux 
eu trois lits de feuîHage ou de rameaux verts ^ ef 
l'on met par-dessos le tout uté couche de terre que 
Fim bat bien pour empêcher k chaleur des'échap^ 
per. Pendant que le tara cott , plusieurs personnes 
s'occupent à râper la pulpe de noix de cocos sè- 
ches qu'elles mêlent dabs un vase avec une certaine 
quantité d'eau* On presse ensuite ce mélange de 
manière à ce qu'il ne reste plus aucune portion de 
coco, excepté le suc huileux de ce fruit. Dans ce 
suc, on met le tara sortant du four. 11 se dissout 
en se mébnt avec l'huile de coco , prend la con- 
sistance coœ^venable , et alors le pudding est lait. Il 
est nécessure dé dire qu'avant de mettre le tara au 
Jwir, on le râpe avec des coquilles , et on enveloppe 
la pulpe râpée dans des feuilles vertes de bananier 
bien liées. Quant à l'arrow-root, on le râpe et on 
le presse à travers un morceau d'étoffe fine au 
dessus d'un vase d'eau , au fond duquel il se préci- 
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pite. On laisse ensuite écouler l'eau. De Farrow- 
root ainsi préparé , on forme des boulettes que Ton 
met dam; des sacs et que Ton garde pendues dans 
les maisons pour s'en servir au besoin. On fait 
cuire également la chair de porcv les ignames, le 
fruit de larbre à pain , le poisson et k Volaille dans 
les fours décrits plus hfiut. 

Néro parut désirer vivement de saVoir quand 
nous comptions partir pour Dennemah, parce 
qu'il voulait nous y accompagner. Je lui répondis 
que nous ferions ce voyage aussitôt que les canots 
seraient prêts i et je lui montrai les charpentiers qui 
travaillaient à en réparer un. lae manque d'embar- 
cations pour porter une force suffisante m'avait 
seul empêdié jusque là dt partir pour faire une re- 
connaissance géuccale du tc/ur de l'île. 

Du i5. Continué de faire de l'eau et de réparer 
les canots pour mon expédition autour de l'île. 
Dans la matinée y il nous vint sept à huit pirogues 
apportant , pour les échanger , un grand nombre 
d'objets en cuivre et en fer. Les naturels apporté-^ 
rent aussi quelques corbeilles de tara et de pois- 
sons cuitis ; je ne saurais dire si c'était pour vendre 
ou pour manger eux-mêmes. Je donnai une haché 
à chacun des chefs qui m'offrit en rétour deux 
poissons cuits et trois taras\ Comme nous n'a\îo hs 
pas encore Vu ces hommes , nous supposâmes qu'ils 
venaient d'une partie de l'île éloignée de notre 
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mouittag€, probablement de la pointe nord-ouest. 
Après être restes une heure ou deux le long du 
vaisseau , ils repartirent avec toutes les provisions 
qu'ils avaient apportées, sauf la petite portion qu'ils 
m'avaient offerte. Leurs pirogues se dirigèrent au 
nord-ouest. 

Dans toutes les maisons et toutes les pirogues 
que nous eûmes occasion de voir , il se trouvait du 
fer employé de manière ou d'autre. Il faut par con- 
séquent que les bâtiments nau(rag<5s aient eu à bord 
une grande quantité de ce métal ; car , indépendam- 
ment de ce qui fut perdu , de ce qu'on employa 
dans la construction du brick et de ée qui fut ex- 
porté dans les autnes îles , ce qui restait à Manni- 
colo eût pu suffire pendant plus de .trente ans aux 
besoins des babitans, s'ils eussent connu l'art et 
possédé les moyens de le forger. 

A midi r Rathea fut à terre avec ma permission , 
afin de se procurer quelques esparres pour faire des 
verçues à mes canots , me promettant de revenir 
sur-le-champ. Peu après son départ , il vint une 
pirogue portant un chef et des animaux vivans dans 
un sac. Le chef demanda Saccho, nom sous lequel 
Rathea est connu à Mannîcolo. Je répondis que 
Saccho était à terre. A lors .le chef, montrant son 
sac , me dit : houya , nom que les Mannicolais don- 
nent au porc. Curieux de voir quelle espèce de porcs 
il y avait sur cette île , jexiemandai à en voir le plus 
n. 7 



^ g8 i« 

gros. On me le montra. Je le pris par la queue « et 
je n'eus pas de peine à le soulever, car il n'était que 
de la taille d'un matou. Je le reconnus pour être 
de la race native des îles de la mer du Sud : il était 
noir avec les yeux rouges. 

Au coucher du soleil , mon interprète n'était pas 
encore revenu , et je commençais à craindre qu'il 
n'eût déserté. Sans trop de méfiance envers Ra- 
thea, sa conduite justifiait mes soupçons, parce 
qu'il avait employé toutes les ressources de son es- 
prit pour me dissuader de faire une reconnaissance 
autour de l'île. J'avais: tout lieu de supposer qu'il 
m'avait dit beaucoup de mensonges » particulière- 
ment en ce qui concernait la formation subite d'une 
montagne sur le terrain où le brick avait été cons- 
truit. D'après cela , il avait pu , en me voyant dé- 
terminé à visiter cette partie de l'île , craindre que 
sa fourberie étant découverte , je n'en tirasse ven- 
geance, et juger nécessaire de déserter pour se 
dérober aux effets de ma colère. Toutefois , je ne 
demeurai pas long-tems dans l'incertitude sur son 
compte i et je fus agréablement surpris en le voyant 
arriver. Il s'excusa de son netard en disant qu'il 
avait été retenu par une femme qu'il avait aimée 
autrefois , laquelle était venue de l'autre côté de l'île 
pour le voir , el qu'il n'avait pu résister au désir de 
passer la soirée avec elle à la maison d'un ami. 

Vers le soir, le charpentier ayant terminé ses 
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réparations à un de mes canots , j'en fts équiper 
trois pour voir comment ils iraient à la voile. Dans 
le cours de cette épreuve, le mât de l'un d'eux 
rompit , celui d*un second éclata , et le troisième se 
trouva faire tant d'eau que deux hommes pouvaient 
à peine la vider à mesure qu'elle entrait. Le dernier 
aurait pris trop de tems pour être remis en état , 
mais le dommage éprouvé par les deux autres pou-^ 
vait se réparer promptement. Il en résulta qu'en 
comptant celui qui sortait des mains du charpen- 
tier, je ne pouvais faire voile qu'avec trois embarca- 
tions-, mon grand caûot n'ayant ni mâts ni voiles. 
. Con^dérant qu'avec trois canots qui étaient seuls 
en état de m'accompagner , je ne pouvais emmener 
une force suffisante pour opérer une descente à 
Paiou, point principal de mes recherches, si les 
naturels m'opposaient de la résistance , je me dé- 
terminai à armer le plus promptement possible ma 
chaloupe avec une caronade de douze, attendu 
qu'avec celte embarcation ainsi armée , je pour--- 
rais effectuer de force un débarquement partout où 
il me plairait. Je regardais comme un devoir pour 
moi de descendre à terre à Paiou pour visiter la 
place où le brick avait été construit ^ p^rce que je 
ne pouvais supposer que les cent ou deux .cents 
Européens qui avaient résidé là pendant plusieurs 
mois, n'eussent point laissé quelque marque ou 
souvenir de leur désastre et de leur départ du 
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ihëâtre de leur naufrage et des infortunes qui en 
avaient été la suite. Il y avait une grande probabi- 
lité de trouver oe souvenir gravé sur des arbres , 
des rochers ou sur quelque plaque de métal. J'es- 
pérais que quelque inscription de ce genre indi- 
querait qui ils étaient , d'où ils venaient et où ils 
avaient eu l'intention d'aller en quittant cette île ; 
comment l'événement de leur naufrage était arrivé, 
et beaucoup d'antres détails dont il était naturel de 
penser qu'ils avaient dû consacrer la mémoire par 
un monument quelconque ; l'érection d'un monu- 
ment semblable étant, dans une position pareille, le 
seul plaisir et Tunique consolation qu'on pût avoir. 
Toutes ces considérations rendaient indispensable 
mon voyage à Paiou. 

N*ctant pas du tout assuré ^e la probité de Ra- 
thea et craignant qu'avant peu il ne désertât , je tâ- 
chai de tirer le plus possible parti de lui pendant le 
tems qu'il me resterait. Ayant appris qu'à Denne- 
mah ^ où il avait des amis , il existait un énorme 
morceau de fer que les naturels n'avaient pu dépla- 
cer, je proposai à mon interprète d'envoyer à ce vil- 
lage trois canots armés avec des présens pour les 
chefs et des articles destinés à échanger contre tous 
les objets , provenant du naufrage , que les habitans 
pourraient avoir en leur possession. Rathea parut 
goûter mon projet et me dit que le village de Denne- 
mah était situé vers le sud ou le sud -ouest de 
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Tile , de sorte qu'il faudr^t à mes canots une demi- 
journée, c'est-à-dire depuis le matin jusqu'à midi 
pour s'y rendre. 

Voici l'ëtat des articles que je mai procurai dans 
la journée du i5. 

Denx morceaux de enivre réunis par une soudure et par- 
raissant avoir formé Tanse d'une bouilloire. 

Deux morceaux de fer semblables à des penttires de sa- 
bord. 

Un grand piton, ou cbevîUe à oëil, dont le bout était rompu 
et qui ressemblait à ceux qui servent à accrocher les palans de 
canon sur les afiûts. 

Une cheville de deux pieds quatre pouces de long. 

Vingt morceaux de fer de différentes grosseurs. 

Du 1 6. A dix heures du matin, j'expédiai trois ca- 
nots armés à Dennemah pour acheter le gros mor- 
ceau de fer dont on m'avait parlé et tous les autres 
articles , provenant du naufrage, qu'on pourrait se 
procurer. 

M. Chaigpeau , Martin Bushart et Rathea parti- 
rent dans ces canots. J'avais , auparavant , demandé 
au Tucopien combien il y avait de chefs dans ce vil- 
lage. Ayant appris qu'ils étaient au nombre de qua- 
tre , je destinai un présent à chacun d'eux. Ce pré- 
sent consistait en une verge d'étoffe rouge , une de 
gourrah bleu , un palampore , une hache , un cou- 
teau, une paire de ciseaux et un collier de grains de 
verre imitant le grenat. 
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Dans la matinée ) deux jeunes insulaires m^appor- 
tèrent les deux plus grandes chevilles que nous nous 
fussions encore procurées. L'une avait près de trois 
pieds neuf pouces de long et Tautre près de trois pieds 
sept pouces ; une troisième n'avait guère que deux 
pouces de longueur. Ces objets furent les seuls qu'on 
nous apporta dans cette journée , le mauvais tems 
ayant sans doute retenu les pirogues. 

J'étais resté à bord, au lieu d'accompagner l'ex- 
pédition à Dennemah , parce que je voulais accé- 
lérer, par ma présence, les travaux nécessaires pour 
Téquipemenl de ma chaloupe ; car, malgré la rigide 
obsei'vance du repos le dimanche, je faisais travail- 
ler les charpentiers, parce qu'il y avait urgence , dé- 
sirant mettre le moins de retard possible à quitter un 
lieu dont le climat était si malsain. 

M'étant aperçu que le Tucopîen avait ajouté peu 
de foi à mon songe , je mis en œuvre un moyen plus, 
sûr de me le consei-ver, celui de tenter sa cupidité; 
Pour cela , je fis étaler sur le plancher de ma cham- 
bre cinq grands couteaux de table , cinq couteaux de 
poche, cinq boites de rasoirs, cinq paires de cîseaux,^ 
cinq chapelets de verroterie rouge, cinq de bleue, un 
palampore, cinq ciseaux^ bois, cinq feï:^ de rabot j. 
cinq haches anglaises'et un fusil. Je l'appelai alors et 
lui demandai ce qu'il pensait de tous ces objets , et si 
l'homme à qui ils appartiendraient ne serait pas 
regardé, àTucopia, comme très-riche. A c^tte vue ses> 
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yeux ^tincclèrciit et il me répondit que c'était un 
trésor sans prix, et que, àTucopîa, celui qui le possé- 
derait serait comblé de respects pendant toute sa vie. 
J'ordonnai ensuite à Martin Bushart de mettre tous 
ces objets dans un panier^et de le [dacer sur ma tête, 
puis avec beaucoup deformalités imposantes je com-^ 
mençai à prononcer de préCendues paroles magiques 
enU*emélées du mot Tucopia, pendant que mon vieil 
interprète , tapi dans un coin , me regardait avec 
de grands yeux et la bouche béante , pour voir quel 
serait le résultat de cette cérémonie. Il demanda 
à Bushart ce que je faisais et si j'entendais consacrer 
tous ces objets comme une offrande aux dieux afin 
4' en obtenir un vent favorable pour ramener le vais- 
seau sain et sauf. Je lui fis répondre que j'étais oc- 
cupé à toôoacr (consacrer) ces objets pour lui, parce 
que mon intention était de le faire l'homme le plus 
respecté qu'il y eût jamais ^u à Tucopia. Il ne put 
contenir ses transports de joie, tant l'ambition est 
une passion qui exerce son empire sur le cœur de 
tous les hommes, depuis le sauvage le plus ignorant 
jusqu'au philosophe le plus éclairé , depuis le plus 
humble esclave jusqu*au plus puissant monarque de 
la terre. Il se mit à sauter fet à bondir, à toucher mes 
|neds et mes jambes et à faire mille extravagances , 
me pliant de lui enseigner à se servir du fusil , et me 
conjurant, lors de mon retour à Tucopia , de lui 
feîre restituer quelques possessions dont ses aïeux 
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avaient ëté dëpooillës par les ançétnes do rcn Pé^ 
giiant^ 

, Il convient d*expliquerlc motif qui m^avait porte 
à jouer cette espèce de farce. La coutume génërale 
dans ces îles , lorsqu'on veut tabouer ou consacrer 
quelque chose « est de pratiquer quelque cërëmonie 
imposante pour accomplir la consëcration. Ma pro- 
messe pure et simple , de donner à Rathea tout ce 
que je venais de lui montrer, n'aurait pas suffi pour 
le convaincre de ma sincérité. L'apparence d'une cé- 
rémonie religieuse était plus conforme à sts idées 
superstitieuses, et lui inspira la confiance que je 
voulais lui donner, puisqu'il regarda ces objets 
comme irrévocablement à lui ; de telle façon que je 
pouvais, sans lui inspirer aucune crainte, me dis- 
penser de les lui donner sur-le-champ , sous pré- 
texte de les conserver intacts jusqu'à notre retour 
dans son île , et m'assurer ainsi une garantie suffi- 
sante de sa fidélité jusqu'à ce que je n'eusse plus 
besoin de S'es services. S'il fût venu à former le des- 
sein de déserter, il n'aurait pas voulu partir sans son 
trésor ; mais comme pour l'avoir il eût fallu me le 
demander, j'aurais par là connu son intention et pu 
refuser de lui rien délivrer jusqu'à notre retour à 
Tucopia. M'étant ainsi assuré de sa fidélité , je l'em- 
ployai sans inquiétude à toutes les démarches qui 
pouvaient concourir au succès de ma mission.* 
A huit heures^ du soir il pleuvait très -fort. 
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L'homme placé en vigie sur Vavant du vaisseau dit 
qu*il avait entendu un coup de fusil , puis un second 
vers l'entrée de la baie. Je fis brûler une flamme 
bleue et hisser un fanal de signaux en tête du mât 
de misaine. Peu de tems après « mes canots ralliè- 
rent le vaisseau et l'ofUcier me fit par écrit le rap- 
port suivant : 

« A dix heures nous quittâmes le vaisseau et à 
midi nous contournâmes la pointe est de Mannicolo. 
Le vent étant bon, nous fîmes voile en longeant la 
côte qui se dirige au S.-O. '/4 O. 6® O. du compas 
jusqu'au cap de l'est dans une étendue de deux mil- 
les. L^ nous trouvâmes un long récif avec deux 
bancs de sable , à sec ^ vers son centre ; il s'étendait 
au large de nous dans une direction parallèle à la 
côle. Jusqu'au point où nous allâmes, il existe un ré- 
cif tenant à la côte et s'étendant ïk un quart de mille 
au large. . - 

» A une heure après midi les canots mouillèrent 
devant le village de Dennemah, qui est situé au 
pied d'une hauteur s'élevant brusquement du bord 
de la mer. Il est composé d'environ quinze maisons. 
Les habitans de tout âge et de tout sexe étaient réu- 
nis sur le rivage pour nous recevoir. Leur nombre 
montait à soixante ou soixante-dix. Ils appelèrent , 
d'une maijière amicale Rathea , qui descendit à terre 
accompagné de Martin Bushart. Les naturels les^ac- 
cneillirent parfaitement , les embrassèrent et les con- 
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duisirent à la maison des esprits, qu'on pourrait 
aussi appeler la maison de ville ou maison commune, 
attendu qu'il y en a une dans chaque village où les 
chefs et les hommes d'importance se réunissent 
pour s'occuper des affaires publiques. Ils y trouvè- 
rent les principaux habitans assembles et prêts à 
leur donner audience. Au bout d'un quart d'heure, 
je A^is revenir Rathea et Bushart accompagnés de 
quelques insulaires qui portaient un gros mor- 
ceau de fer et se dirigeaient vers les canots. Je fis 
nager à terre et je me disposai à débarquer , or- 
donnant à mes gens de venir à mon secours s'ils 
me voyaient molester, mais de ne se servir aucune- 
ment de leurs armes à feu , parce que je préférais es- 
suyer quelques mauvais traitemens plutôt que de 
compromettre par des hostilités graves l'objet de la 
miision qui m'était confiée. 

» Je reconnus le morceau de fer qu'on apportait 
pour la barre de gouvernail d'un grand navire , tel 
qu'on rétablit dans la batterie d'un bâtiment de 
guerre pour remédier à la rupture de la grande barre 
en bois ou des machines qui la font mouvoir, en un 
mot c'était ce que les Français appellent barre dé 
combat. Je l'achetai et donnai en échange une ha- 
che de charpentier, un couteau de boucher, une 
herminetteet un ciseau k bois, ce qui parut com- 
plètement.satisfaire les insulaires. Ils m'invitèrent à 
descendre à terre. J^acceptai cette invitation et je 
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débarquai accompagné de. M. Cbaigneau, Tagent 
français, et de son altesse le prince Bryan Borou 
qui était un de mes canotiers. 

» Les insulaires étant désarmés , je crus devoir 
déposer mes armes avant de m'approcher d*eux, 
comme une marque de mes intentions pacifi- 
ques. Nous nous avançâmes escortés de deux insu- 
laires qui nous conduisirent à la maison des esprits. 
Tout le long du chemin ces braves gens nous pre- 
naient la main et promenaient de tems à autre la leur 
sur notre dos en répétant le mot lylly (bon). Quand 
BOUS fûmes arrivés à la maison des esprits , nous 
trouvâmes des nattes destinées à nous servirxle fôége. 
Alors on nous apporta les articles suivans : 

Quatre courbes de vaisseau brisées comme 4:eUes pr&é- 
demment achetées. 

Deux ferrures d'étaeabol ou goud^ dans les^iels tournent 
celles du gouvernait, brisées également, la partie la plusmiace 
ayant été enlevée. 

La croisée d'une petite ancre avec cinq pouces et demi de 
la verge et neuf d'un des bras. 

L'extrémité supérieure de la verge d'une petijte «acre avec 
son organeau. 

Une portion de la vis d'un élau. 

Un bout de pmee en fer, de dix-htiît pouces de long, avec 
les dents intactes. 

Une cheville à tête de vingt*<pïatr/e pouces de l^vgueur* 

Un morceau de grille de fer de dix-neuf pouces*. 

Un piton ou cheville à oéU. 
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t)eux morceaux de la partie mince d'mie courbe en fer, ' 
percés chacun d'un trou pour cheville. 

Quatorze fragmens de chevilles de fer de différentes lon- 
gueurs , le plus long ayant trois pieds neuf pouces et le plus 
court près de onze pouces. . 

Trois morceaux de fer battus et aplatis par les insulaires. 

La moitié d'une boucle ou organeau en fer. 

Un morceau de fer façonné en hameçon à requin par les 
insulaires. 

Un rouet de cuivre pour caisse dé mât de hune , en bon état 
et d'un pied de diamètre . 

Un second rouet de cuivre de quelques lig|nes de plus de 
diamètre. 

Un troisième rouet de cuivre de sept pouces et demi de 
diamètre. 

Un petit mortier en cuivre , de près de quatre pouces de 
calibre, en bon état. 

Une casserole en cuivrée avec le manche brisé. 

Une poissonnière en cuivre. 

Un vaisseau carré , en cuivre, ayant eu une poignée à char- 
qne bout. 

Deux morceaux de porcelaine de Chine paraissant provenir 
d'une grande jarre. 

Un petit vase d'argent pesant de seize à vingt onces, d'une 
forme oblongue et ressemblant k une saucière ; cet objet porte 
deux fleurs de lis et d'autres ornemens gravés. 

» Je me suis procuré tous ces objets en échange 
de diverses pièces de quincaillerie et de coutellerie 
et d'autres articles de troc. 

» Je demandai alors les quatre chefs pour lesquels 
il m'avait été remis des présens. Trois seulement se 
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présentèrent me disant que le quatrième était mort 
récemment par suite d'un coup de flèche. Les noms 
de ces trois chefs sont Ouallie , homme d'environ 
cinquante-cinq ans ; Battie^ du même âge, et M aou- 
nie d'environcinquante ans. Us reçurent les présens 
avec des marques de la plus parfaite gratitude. 

» Ouallie me fit le récit suivant: « Ily along-tems 
que les habitans de cette île , sortant un matin de 
leurs maisons , aperçurent une partie d'un vaisseau 
sur le récif en face de Paiou. Il y demeura jusque 
vers le milieu du jour que la mer acheva de le mettre 
en pièces. De grandes portions de ses débris flottè- 
rent le long de la côte. Le vaisseau avait été jeté sur 
le récif pendant la nuit où ily avait eu un ouragan 
terrible qui brisa un grand nombre de nos arbres à 
fruit. Nous n'avions pas vu le vaisseau la veille. 
Quatre hommes échappèrent et prirent terre près 
d'ici. Nous allions les tuer, les prenant pour des es- 
prits malfaisans, quand ils firent présent de quelque 
chose à notre chef qui leur sauva la vie. Ils résidè- 
rent parmi nous pendant un peu de tems, après quoi 
ils allèrent rejoindre leurs compagnons à Paiou^ Là, 
ils bâtirent un petit vaisseau et s'en allèrent dedans. 
Aucun de ces quatre hommes n'était chef; tous 
étaient des inférieurs. Les objets que nous vous ven- 
dons proviennent du vaisseau qui échoua sur le ré- 
cif. A basse mer, nos gens avaient l'habitude d'y al- 
ler plonger et d'en rapporter ce qu'ils pouvaient. 
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Plusieurs débris vinrent à la côte et nous en tirâmes 
diverses choses ; mais depuis quelque tems on n'a 
rien retiré du vaisseau parce qu'il s'est pouni et 
qu'il a été emmené par la mer. Nous ne tuâmes au- 
cun des hommes du vaisseau ; mais il vint à la côte 
plusieurs cadavres qui avaient le^ jambes et les bras 
mutilés par les requins.. Dans la même nuit un autre 
vaisseau toucha sur un récif près de Whanou et 
coula à fond. Il y eut plusieurs hommes qui se sau- 
vèrent. Ils bâtirent un petit vaisseau et partirent cinq 
lunes après que le grand se fut perdu. Pendant 
qu*ils bâtissaient le petit vaisseau , ils avaient planté 
autour d'eux une forte palissade de troncs d'arbres 
pour se garantir de l'approche des insulaires. Ceux- 
ci , de leur côté , les craignaient; de sorte qu'il y eut 
peu de communication entre eux. Les hommes 
blancs avaient coutume de regarder le soleil à tra- 
vers certaines choses que je ne puis dépeindre ni 
montrer parce que nous n'af ons eu aucune de ces 
choses. Deux hommes blancs restèrent après le dé- 
part de leurs compagnons , l'un était un chef, l'au- 
tre un homme qui Servait le chef. Le premier mou- 
rut, il y a environ trois ans. Une demi-année après, 
le chef du canton où résidait l'autre homme blanc 
fut obligé de s'enfiair de l'île et l'homme blanc par- 
tit avec lui. Le district qu'ils abandonnèrent se 
nomme Paucorrie ; mais nous ne savons pas ce qu'est 
devenue la tribu qui l'habitait alors. Les seuls blancs 
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que leshabitansderîle aient jamais vus sont , pre- 
mièrement , les gens des vaisseaux naufragés , puis 
ceux que nous voyons aujourd'hui. » 

«D'après le rapport des naturels, Whanou n'est 
pas à une grande distance de Paiou , et les habitans 
de Dennemah disent qu'il y a à ce dernier ►village 
des morceaux de fer d'un très-grand poids. L'inter- 
prète tucopien , avec son impudence ordinaire, dé- 
mentit cette assertion en disant qu'il était allé à 
Paiou et qu'il n'avait rien vu de semblable. 

» Pendant que nous étions dans la maison des 
esprits , un homme entra armé d'un arc et d'u^ 
paquet de flèches. Nos regards s'étant naturellement 
tournés de son côté , il pria l'interprète de nous dire 
(][ue nous n'avions rien à craindre, qu'il avait appris 
notre arrivée et était venu des montagnes pour nous 
voir, que la coutume , à Mannicolo , était de voya- 
ger arme. Je l'embrassai et je lui fis prient de quel- 
ques hameçons. 

» La nuit approchant et nos amis les insulaires 
ayant vendu tout ce qui pouvait avoir quelque va- 
leur pour nous , nous songeâmes à nous en retour- 
ner. Avant de nous rembarquer, je fis présent aux 
femmes et aux enfans de quelques grains de verro- 
terie , et après nous être mutuelleluent embrassés je 
partis. Je promis aux insulaires que Peter viendrait 
bientôt les voir et je leur dis de recueillir, enatten* 
dant , tout ce qu'ils pourraient trouver, dans le voi- 
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sihage , d'objets ayant appartenu aux vaisseaux nau- 
frages. 

» Je n'ai vu que fort peu de cocotiers dans cette 
partie de J'île , et , pour tous animaux domestiques , 
quelques porcs de très-petite taille et de couleur 
noire. » 

Je fus extrêmement satisfait du rapport de* cet of- 
ficier ; mais j'eus lieu d'être fort mécontent des équi- 
pages des canots qui , pendant l'absence de l'offi- 
cier, pillèrent le rum et s'enivrèrent. L'un de ces 
hommes avait tant bu qu'il n'avait pas la force de 
manier son aviron et même qu'il ïe perdit , ce qui , 
dans notre situation actuelle , était un fâcheux acci- 
dent , parce que nous n'en avions pas de rechange. 
Les autres canotiers ne s'étaient pas conduits d'une 
manière aussi réprébensible que celui dont je viens 
de parler, mais leur état et la cause qui les y avait 
mis méritaient que je leur adi*essasse de sévères re- 
proches. Quand les canots étaient arrivés le long du 
bord , soupçonnant à l'allure des matelots qu'il y 
avait quelque chose d'extraordinaire , je descendis 
pour visiter les embarcations et je trouvai les sabres 
épars de côté et d'autre et même quelques dégrada- 
tions aux canots. 

Le quatrième chef pour lequel j'avais envoyé des 
présens se nommait Paume. Il avait perdu la vie 
dans ce. que, chez les nations civilisés, on appelle 
une affaire d'honneur. Ayant séduit l'épouse d'un 
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des hommes de sa triba, le mari outrage aTait de- 
mande satisfaction à ce sauvage Lothario ( i ). Le chef 
avait accepte k cartel et les deux adversaires se ren- 
dirent sur le terrain armes de leur arc et de leurs 
flèches pour vider la querelle. S'étant mutuellement 
blesses , tous deux moururent au bout de quelques 
jours Y laissant doublement veuve le noir objet de 
leur amour et de leur fureur jalouse. 

Du 17. Tems couvert et pluie assez abondante 
pour retarder les travaux relatifs à l'équipement de 
nos canots. Il nous vint deux pirogues dans la jour- 
née. J'achetai quelques cocos et un peu de poisson 
pour Rathea. Une de ces pirogues, de t:hez nos 
v(»sins qui habitaient près de Taiguade , amenait 
deux hommes étrangers à ce village et qui désiraient 
échanger deux lots de vieilles chevilles contre quel- 
ques-uns de nos outils. Il parak qu'ils venaient de 
trés-loîn. Quand il nous arrivait de ce^ gens ,'ils 
étaient toujours accompagnés par quelque habitant 
du village près duquel nous étions mouillés, qui leur 
enseignait comment ils devaient troquer, et ce qu'il 
fallait demander |)our les objets qu'ils apportaient. 

Du 18. Beau tems pendant toute la journée. Il 
nous vint plusieurs pirogues apportant principale- 
ment , des cocos pour huit ou neuf desquels on ne 
voulut pas accepter moins qu'un ciseau k bois ou un 
bon fer de rabot. Quelques bananes furent aussi 

(1) Persoooage d'une pièoe du lltéâtre ai>glais. 
II. 8 
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achetées à ce prix , pour lequel j aurais eu , à Tonga, 
un gro3 porc ou deux à trois cent^ cocos. 

Voyant que je ne pouvais avoir mai chaloupe en, 
. ctal assez promptement et ne Twlant pas perdre de 
teins, je fis armer trois bateaux baleiniers et j'en 
donnai le commandement au dessinateur qui devait 
contourner Tile et ^e conformer aux instcuctiônsxap- 
portées plus loin. Ces embai'catîons emportaient des 
vivres pour trois joqrs et des prcsens pour les trois 
chefs de Dennemah , ainsi que pour douze autres 
chefs, si Ton ep rencontrait un aussi grand nombre 
pendant le voyage. En outre^de ces présens , je fis 
embarquer une caisse de quincaillerie , de coutelle- 
rie el d'étoffes, poijr échanger contre tout ce que les 
insulaires pourraient avoir d'objets ayant appartenu 
aux vaisseaux naufragés. 

J'aurais- désiré acçonipagner cette expédition, 
mais je craignais qu'il ne survînt du mauvais tèms , 
le changement de lune et l'équinoxe devant avoir lieu 
à quelques jours l'un de l'autre ; je me crus , en con- 
séquence , obligé de rester pour veiller à la sûreté 
du vaissieau qui^ étant mouillé dans une rade ou* 
verte, aurait pu courir de grands dangers par un 
coup de vent de la partie,du nord-est. 

Instructions pour V officier commandant les canots. 

«18 septembre 1827. 
•Monsieur, les canots sous vos ordres étant destinés à une 
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demain malin entre quatre et cinq heures, et vous vous diri- 
gerez comme il suit : 

» £n quittant le vaisseau, vous vous rendrez aussi promp- 
tement que possible au village de Dennemah, près de la 
pointe sud*est de Mannicolo , et vous remettrez au trois chefs 
les présens dont je vous ai chargé pour eux. 

» Si vous pouvez déterminer OualHtf à vous accompagner, 
pour faire le tour de File et rejoindre le vaisseau, emmenez- 
le et promettez-*luî une récompense de ma part Si Ouallie 
n'est pas disposé k faire ce voyage,' tâchez d'obtenir qu'un des 
de«x autres chefs vienne à sa place, c'est-à-dire dans le cas 
où ce chef aurait souvenir du naufrage. 

n De Dennemah vous suivrez la côte jusqu'à Psuou , en 
tooCcbant à tous les villages que vous rencontrerez sur votre 
route. C'est près de Paiou, d'après le rapport des insulaires, 
que &t construit un petit bâtiment ou brick, il y a trente-cinq 
à quarante ans. A votre arrivée sur ce point, vous examine- 
rez soigneusement le lieu où ce bâtiment fiit construit, poin- 
voir s'il reste qnelipies traces des £»rtifia^tions , en pierre ou 
en bois, que les constructeurs auraient érigées pour se dé- 
fendre contre les insulaires. Vous rechercherez aussr avec 
soin les traces de quelque tranchée ou chenal qui auraient été 
creusés pour pouvoir lancer le Mtiment. 

M Apportez un soin particulier à examiner les arbres, 
pierres et rochers voisins du lieu où le bâtiment (ut construit, 
pour voir s'îk ne portent pas quelque inscription qu'on y au- 
rait gravée , ou si Ton n'y aurait pas attaché quelque plaque de 
cmvre ou d'autre métal. Si vous trouviez une épitaphe ou 
inscription indiquant le tombeau de quelqu'un des malheu- 
reux naufragés, faites ouvrir ce tombeau et ^emportez les os- 
semens s'Us s'y trouvent encore. 
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» On ne saurait supposer ^e des hommes aussi éclairés 
jque le comte de La P-érouse «t ses'officîers fussent restés sur 
cette île, pendant plusieurs mois, sans lais£(er quelque rela- 
tion de leurs infortunes gravée sur les arbres ou sur les ro- 
chers, ou enfpuie dans la terre, avec des instructions propres 
à la Caire retrouver par les navigateurs qui visiteraient ces pa- 
rages après eux. Je désire ardemment que vous réussissiez à 
faire une découverte de ce genre, pour la satisfaction <da gou- 
vernement et de Fhonorable compagnie des Indes. 

» Ypus ne pourrez peut-être trouver la place où le bâti- 
ment fut construit sans l'assistance de quelques vieux insalaires 
des environs de Paiou.Si vous êtes assez heureux pour dé- 
couvrir cette place, je suis fermement persuada que vous 
trouverez gravé sur les rochers ou les arbres quelque témoi- 
gnage suffisant pour résoudre le problème qui occupe et inté- 
resse, depuis quarante ans, les amis de l'humanité. 

» Après avoir terminé vos recherches à Paiou, vous vous 
rendrez à Whanou et de là à bord du vaisseau, en touchant 
À tous les villages intermédiaires, pour acheter des insulai- 
res tous les objets provenant des vaisseaux naufragés^ de ma- 
nière à me mettre à même de découvrir à qui ib ont primi- 
tivement appartenu et quel était leur usage. 

» Vous considérerez comme un de vos premiers devoirs 
le ne permettre à personne de vos gens d'acheter des insu- 
laires aucun des objets en question «et vous aurez soin que ces 
objets soient payés avec les articles destinés pour cela et non 
avec aucun autre. 

n Si M. Chajgneau, l'agent français qui vous accompagne, 
juge à propos d'offirir en présent aux insulaires, en débar- 
quant on en rembarquant, quelques-uns des objets qui lui ap- 
partiennent^ vous lui laisserez cette fatculté. 

» A votre retour à bord du vaisseau , j'exigerai de vous un 



^ IÏ7 «i< 

engagement duement signé qae vous lêtes disposé à affirmer 
soos serment que tout ce que contiendra voU*e rapport est 
exact, quand tous en serez requis par le gouvernement que 
vous servez et qui a ordonné cette expédition par des motifs 
de la plus pure philantropie, 

» Je désire que vous demandiez an chef Ouallie de quelle 
manière vinrent à terre les quatre hommes du vaisseau nau- 
fragé à Paiou qui réussirent â atteindre Dennemah. Ayez 
soin de ne pas adresser aux insulaires, non plus qu'à Martin 
Bushart et Rathea , des questions qui indiquent la réponse , 
mais prenez note de ce qu'ils diront. D'après vos questions, si 
elles sont faites d'une manier^ judicieuse^ et d'après leurs ré- 
ponses, vous pourrez tirer une conclusion. 

» Dans aucun cas n'accordez de confiance k ce que dira le 
Tucopîen, qui répond toujours de la manière qu'il croit plaire 
le plus. Quant k Martin Bushart , il entend notre langue mé- 
diocrement Vous tâcherez donc de bien lui faire comprendre 
les questions qu'il doit adresser aux insulaires par l'intermé- 
diaire de Rathea. 

» Une distribution judicieuse des articles destinés en présent 
h douze chefs, non compris ceux de Dennemah, doit nous 
assurer le respect et l'estime des insulaires. 

» Employez, k Paiou et à Whanou, tous les moyens pos- 
sibles pour obtenir des renseignemens sur les vaisseaux nau- 
fragés dans le voisinage et enfin sur les têtes qu'on dit exister 
dans la maison des esprits. Faites-vous des amis des prêtres 
des différens villages que vous visiterez et tâchez de les enga- 
ger, par des flatteries, à vous vendre quelques-uns ou la tota- 
lité des objets , provenant du naufrage , qu'ils auraient £adt ser- 
vir d'offrandes à leurs dieux. 

» Quant k vous tenir en garde contre les insulaires , ne pas 
découcher des canots, ne laisser débarquer à la foi^ qu'un cer^ 



îaSn nomBre d'individus, tenir les canots réunis , sonder el 
Caire une reconnaissance exacte de la~côte, des baies, havres, 
récifs j etc., vous vous conduirez comme il a été précédem- 
ment ordonné» 

» Je termine en souhaitant qpe votre excurdion soit heu- 
reuse et obtienne des résistais satis&isans, et je crois devoir 
vous dire qu'il est nécessaire que vous soyez de retour à b€»ré 
du vaisseau dans Eai soirée du vendredi a i de ce mois* 
Je sub, etc., . P. Dillou. 

Du ig. Au point du jour les catiots partirent pour 
Texpëdition concertée la veille. Dans le courant de 
la journée , îl nous vînt deis pîrogues des deux vil- 
lages voisins de notre mouillage. Elles apportaient 
des cocos et des bananes qui nous furent vendus, 
très-cher. Pour un ciseau à bois <;t un coupon d'é- 
toffe rouge , je me procurai un morceau de porce- 
laine formant la moitié d'un vaisseau que je suppo- 
sai être un des plats dans lesquels les Chinois ser- 
vent le curry. Les dessins représentaient des fleurs, 
des^ poissons et un oiseau. Ce plat pouvait avoir 
fait partie d'un service de porcelaine que La Pérousc 
se serait procuré pendant sa relâche à Maiiille, avant 
de partir pour la côte de Tarlarie et le golfe de 8a- 
chîlène. J'achetai aussi la partie coiidéed^iiîle courbe 
en fer avec les rfestes dé deux trous pour chevilles ; 
c'était le huitième objet semblable que j'avais reçu 
des insulaires depuis mon arrivée à M^npicolo. Au 
tems du naufrage de LaPérouse, on n'employait de 



^ itg ii< 
cota*bes en fer que daos la coifôtruction des bâti- 
mens du roi. 

Du no. Tous les habîtans mâles de notre voisi- 
nage vinrent le long dû vaisseau apportant des cocos, 
des bananes et quelques poissons de Tespèce des 
mulets ; ils en avaient aus^i d'une autre espèce sin- 
gulièrement nuancée de bandes ou ligiies bleues , 
jaunes , noires et grises. On voyait nager autour du 
vaisseau des requins d'une grosseur monstrueuse , 
tachetés de blanc et de noir. Nous en accrochâmes 
un , mais il 5e d<?battit pendant près d'une demi- 
heure que nous cherchâmes à le tirer à bord ; tandis 
qu'il était suspendu à moitii^ hors de l'eau « oti le 
perça de plusieurs balles de pistolet et il eut le ventre 
déchiré par un autre monstre de son espèce ; malgré 
tout cela il parvint à se décrocher et nous échappa» 

J'obtins des insulaires quelques chevilles et un 
ciseau à froid auquel on avait adapté un manche 
dans le genre de cehii d'un marteau : 

A six heuress du soir, les canots commandés par 
M. Bhiskdl revrmnent à bt»rd après avoir fait le tour 
de rfle. M. Russell avait achdié à^s insulaires lès ob- 
jets suivati^. 

Une graàodte ^pantilé de fer k cheviBes riotwjeavré, de diver- 
ses dimensions, Fane de ces tringles ayàni pliis de néUf pieds 
delongf une autre ^ma de six, pieds et une troisièihe phis de 
ckiq ]peds ; plus, diverses chevilles façonnées, dont nne lôn- 
gaedecinq pieds et demi, ayant une es]^ète de croit à un boàt . 
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Un morceau d'un fort grand piton ou cheville à oeU^ ^s- 
oxidé par l'action du tems et 4es élémens. 

Un morceaii de fer ressembbnt i on ieyier» 

Un d/io avec un trou de goupille. 

Un dâo ressemblant à une vieille râpe.- 

Un dâo comme lin chandelier de chaloupe. . 

Trois grands clous aa cheviHes pointues transformés en ha« 
meçons par les insulaires» 

Un dita plus j^tit transformé ^ même» 

-Trois clous. , , 

Un morceau de baguette de fiisil de sis^ pouces et denoâ de 
long- 

Cinq petits morceaux de fer de diifërentes formes et dîmen* 
sions. * 

Trois morceaux de chevilles à œil. 

Un morceau de chandelier avec les oreilles entières* 

Une grande cheville de chaîne de hauban avec la tête m- 
tacte. 

Un morceau de cheville percé au bout d'un trou dans le- 
quel était un morceau de goupille. 
' Trois morceaux de boulets rames. 

Un coin. 

Six morteanx de courbes en fer de la partie la plus mince. 

Deux portions de parties coudées de courbes en fer brisées 
au bas des trous des chevilles (ce qui en faisait dix à bord). 

Un morceau de guirlande de proue brisé aux trous des che- 
villes. 

Deux masses de chsurpentier de fabrique étrangère. 

Un petit fer à calfata 

Quatre crocs à palans dont trois grands et un petit. 

Un morceau de vis d'étau, probablement de celle dont on 
avait Jéjà retrouvé un autre morceau. 
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Ufi foorceaa de 1er paraissant av(^r servi de chandelier i 
on pierriér. 

Un autre morceau de fer, de forme singulière, ayant proba- 
Uement servi à suspendre une cloche. 

Une ferrure d'étambot pour un petit bâtiment. 

Une ferrure d'étambot pour un grand navire, laquelle aVait 
un dé en alliage de cuivre et plomb Ou étain. 

Le dernier article fournit matière à une observa- 
tion. L'incrustation d*un dé en cuivre avait sans 
doute pour objet de préserver de Faction destruc- 
tive de Teau de mer la partie de la ferrure , qui 
sert de pivot au gouvernail, et de maintenir, aussi 
exactement que possible , la rotation de cette ma- 
chine importante. C Vtaît probablement Tespèce de 
ferrures dont on se servait immédiatement avant 
celles en usage aujourd'hui , qui sont entièrement 
en cuivre , du moins celles qui se trouvent au-des- 
sous de la flottaison. Il y à trente à quarante ans que 
Ton imagina ce perfectionnement et guère plus de 
vingt qu'il a été généralement adopté. Les bâtimens 
qu'on envoya à la recherche de La Pérouse » trois 
ans s^rès sa disparition, n'étaient pas doublés en 
cuivre. Au reste , quoique la ferrure en question fût 
assez grande pour un bâtiment de huit cents à mille 
tonneaux le trou percé au milieu du dé n'avait pas 
une ouverture capable de recevoir un aiguillot assez 
fort pour soutenir le gouvernail d'un navire de cent 
tonneaux. 
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Parmi les obj^te en fer, on rapporta un flacon de 
verre à dix faces sans cou et un cul de bouteille. 

Voici la liste des objets en cuivre et en plom}> que 
rapportèrent les canots. 

Une petite cloche en cuivre d'un diamètre de plus de koît 
pouces, sans battant, et portant trois fleurs de lis moulées. 

Une grande cloche de vaisseau, de douze pouces et demi de 
diamètre, sans Battant et ayant nn Hiorcean détaché de là tète. 

Sur un des cMés de cett€ cloche on voyait , en 
figures moulëes , la sainte croix dressée entre l'image 
de la vierge Marie et celle d'un saint qui portait une 
croix sur les épaules. Du côté opposé se trouvaient 
trob images enfermées dans une sorte de médaillon 
elleptique au-dessus duquel était un soleil rayon- 
nant. Ces images semblaient être celles de la vierge, 
du Sauveur et de saint Jean. Sur tous c€s omemens, 
il y avait, des lettres que » faute de loupe , je ne pou- 
vais déchiffrer. A droite de la grande croix, on lisait 
ces mots : Basin m* a fait. 

\2ri petit canon de bronze du câUbre de deux pouces, mais 
telkmènà dtidè ^*3 était hàposéiÙè de décoilvrir ce ifû. s'y 
trbiirait'âe moulé ou de. gravé; 

Un morceau dfe cercle en ciûVre denté à l'intériettr et ayant 
quel(|ue ressemblance avec un morceau de l'espèce d'instru- 
inent dont on se sert aujourd'hui et qui porte le nom de nut- 
chine a son Jer patentée. 

Un niorcéau de Cuivre plié en forme d'hameçon avec un pe-' 
tit trou à une extrémité. 



Un pot d^étaia entoaré âe cpiatre lignes dfcidâires et ayant 
k peu près la forme d'une boite à uiftraille du calibre de 
dix-huit. 

Un morceau de plomb de sonde pour les grands fonds. 

Une poissonnière en cuiyre avec le couvercle garni de son 
anse; sur un des côtés de ce vaisseau étaient gravées deux fleurs 
àe Hs. 

Une cuiller 4 chaudièt*e sans manche. 

Une casserole de cuivre aaas, coBverele ni queue ettindirée 
de deux fleurs de'las. 

Un plateau de balance en cuivre. 

Un dSto en bois tourné. 
- Un morceau d'entonnoir en cuivre. 

L'officier qwî avait commande rex{>ëdîtîôn lùe fit 
lerapport Snîvâifit* 

«Hier, à sept heures dû lâàtin, nous entrâùies dans 
le chenal situé entré la côte de Mannicôlo éi là chaîhe 
de récifs qui entoure l'île. Apercevant quelque 
chose sur un des bahCs de sâbte qui tîenùent au ré- 
cif, nous nous en approchàiflâès ^t âousreconnûmes 
que c'était du bois que la mer y avait apporté* Nous 
vîmes là aussi un jeune cocotier qui paraissait plein 
de vigueur et qui sans doute atteindra toute sa crois^ 
sance si les naturels ne l'arrachent point. 

» A neuf heures et demie , nous arrivâmes au vil- 
lage de Bennemah ; nous y fûmes bien reçus. On 
nousol>dduisit à là nlaiéoci dès esprits, où je remis à 
deux des chefs les présens qui leur étaient destinés. 
Le troisième se trouvait absent et étaït allé à Wha- 



nou. Je demandai à Ouallie comment ks quatre 
hommes qui s'ëtaient sauves du vaisseau naufrage à 
Paiou avaient gagne la terre près de Dennemah. 
Il me re'pondit qu'ils étaient sur une grosse pièce de 
bois que le courant porta à terre près du village ; 
que les naturels les reçurent bien , les emmenèrent 
à leurs maisons où îU les hébergèrent pendant une 
nuh , et que, le lendemain matin, ils les laissèrent 
partir paisiblement pour se rendre à Paiou , Keu où 
ils arrivèrent sains et saufs et rejoignirent leurs com- 
pagnons d'infortune. 

» Ayant appris d'un homme de Davey, qui était 
à. bord, que deux des naufragés avaient été tués à 
Dennçmah , je demandai à Ouallie si sa tribu n'a- 
vait pas tué deux hommes. Il me répondit positive- 
ment qu'il n'y avait eu personne de tué dans cet 
endroit. 

» ÎÇotre conversation terminée, noiis commençâ- 
mes les échanges. Je me procurai , par ce moyen , 
les objets suivans : 

Deux courbes en fer. 

Quatre morceaux de courbes semblables. 

Une cbeville h œil. 

Un morceau de vis d'étau. 

Un morceau de plomb de sonde pour les grands fends. 

Une casserole de cuivre timbrée de deux fleurs de lis. 

Un pot d'étaio. 

llœ petite ferrure d'étambot 



Un crochet en cuiyre. 

Un morceau de cheville en fer. 

» Vers onze heures , je me disposais à partir pour 
continuer ma tournée. J'invitai Ouallie à m'accom- 
pagner à Paiou pour me montrer la place où lepe- 
tit bàliment avait été construit , lui promettant de 
le ramener au bout de deux jours , saîn et sauf, chez 
lui, avec de grands prcsens pour sa récompense. Il 
refusa , disant qu'il avait des ennemis à Whanou. 
Son fils s'offrit volontairement pour le remplacer. 
J'acceptai cette offre , et le fils d'Ouallic partit avec 
nous accompagné d'un autre jeune homme. Tous 
deux étaient armés d'un arc et d'une vingtaine de 
flèches empoisonnées , dont la pointe était formée 
de fragmens d'ps humains. Je fis un présent à chacun 
de ces intrépides jeunes gens , et , après avoir distri- 
bué aux femmes et aux eufans quelques grains de 
verroterie , je quittai Derinemah. 

» Nous longeâmes la côte vers le sud-ouest. Nos 
sondes , dans le chenal entre le récif et la terre , va- 
rièrent de trenle à quarante brasses. Dans cet en- 
droit le chenal était plus parsemé d'amas de corail et 
d'autres petits écueils que nous ne Tavions trouvé à 
rentrée. A midi nous doublâmes la pointe du sud de 
l'île et nous trouvâmes que la côte prenait sa direc- 
tion vers l'ouest. 

» A deux milles à l'ouest de cette pointe , nous 
découvrîmes une grande baie s'cnfonçant dans les 
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terres à environ quatre milles vers le N. N.-E, Elle 
nous parut libre de toute espèce d'ëcueils , et nos 
sondes varièrent de vingt à trente brasses , fçnd de 
vase. En remontant la baie , nous trouvWes deux 
ruisseaux d'eau excellente qui se déchargent vers le 
côtç nord. La chaîne de récifs est éloigt^ëe de cette 
partie de la côte d'environ trois milles. 

» Je ne vis point de maisons depuis Dennemah 
jusqu'à la pointe sud. Là un homme tout seul sor- 
tit des halliers; mais, en nous apercevant, il s^en- 
fuit-précipitamment et je ne le revis plus. Je de- 
mamiaiàrinlerprète et auxhabitatis de Dennemah 
si cette partie de U côte e'taît, habitée. Ils répondi- 
rent qu'elle ne l'était pas , mais que quelques insu- 
laires y venaient de tems à autre planter du tarQ et 
s'en retournaient chez eux. 

» Je longeai la côte à pj^rtir de la baie en pçrt^nt 
à l'ouest et à l'O. '/4 N.-O. pendant une heure. J'a- 
perçus alors le village de Paiou. En approchant , je 
vis quelques maisons , mais pas un seul habitant. 
A deux heures après midi , je mouillai près du ri-* 
vage et j'envoyai à terre Rathea et les den^ jeunes 
gens de Dennemah à la recherche des habitans des 
maîsonsdont j'étais assez proche, et d'ulie desquelles 
sortait de la fumée ;'mais Rathea , au lieu de parle- 
menter avec les naturels qui s'étaient enfuis dans les 
bois, se mit à piller les maisons, enlevant tous les 
objets en fer et les provisions qu'elles conteniaient et 
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apportant son botîn aux canols. Je me montrai ex- 
trêmement mcfcontent de cette conduite et je lui or- 
donnai d'aller replacer toutes ces choses où il les 
avait prises. Je remis ensuite aux jeunes gens quel- 
ques articles de quincaillerie et des ëtolTes , en leur 
faisant entendre que je désirais qu'ils cherchassent 
les habitans du village et leur remissent ces oli^jets, tâ- 
chant en même temsdeles engs^r à venir nous par- 
ier. Ik exécutèrent mes ordres et revinrent bientôt 
accompagnes de deux femmes et de quatre enfans; 
A l'approche de ces individus, je débarquai et ^e fus 
à leur rencontre ; mais ils témoignèrent quelque 
alarme en me voyant. Pour calmer leur frayeur, je 
donnai à chacune de des femmes un collier de ver- 
roterie , une paire de ciseaux et des hameçons. Je 
distribuai aussi quelques hameçons aux enfanslTous 
alors parurent convaincus de. nos intentions ami^ 
cales. 

y» Les jeunes gens de Dennemah me dirent que 
les maisons que je voyais n'étaient habitées que tem- 
porairement par des hommes d'une tribu pommée , 
./dfrnmaA^ qui venaient avecleurs iainilles, à une cer- 
taine époque de l'année, pour planter du tara cl re- 
touriaaient à leur résidence habituelle quand la saison 
de planter était passée, ils me dirent encore que les 
seuls habitans du lieu étaient ceux que* j'avais prèA 
de moi , plus tin homme , mari des deux fennnes 
et père ^es enfans , niais que cet homme. était telle- 



«acnl effraye qu'on n'avait pu le déterrtûner à quit- 
ter l'endroit où il dtaît allé se cacher. Les femmes 
furent si contentes des prësens que je leur avais faits 
qu'elles envoyèrent un des enfans chercher son père 
qui à la fin se décida à venir. J'appris que son nom 
était Pakelley et qu'il résidait là depuis environ un an 
avec sa famille, dont tous les individus du sexe fé- 
minin étaient d'une laideur hideuse. 

» Le district de Paiou présente un terrain plat et 
uni qui s'étend le long de la côte jusqu'à une dis- 
tance de deux milles dans la direction de l'est à 
l'ouest. La plaine s'avance dans l'intérieur jusqu'à 
deux ou trois milles et est couverte d'un bois très- 
épais , excepté dans une très-petite place qui a été 
défrichée. Quelques arbres sont d'une grosseur énor- 
me. Au milieu de cette plaine coule une petite ri- 
vière où le flux se fait sentir. Nous remontâmes cette 
rivière avec nos canots jusqu'à un demi-mille, mais 
là nous trouvâmes le passage obstrué par un vieil 
arbre qui était tombé en travers du lit de la rivière. 

*> La petite portion défrichée de la plaine a à 
peine un acre de superficie. Elle est bornée au sud 
par la mer, à l'est parla rivièi'e et au nord et à l'ouest 
par le bois. C'est le lieu le plus commode de. toute 
nie, soit pour construire un bâtiment, soit pour le 
lancer, parce qu'il n'y a pas de roches près du ri- 
vage et que les bords de la petite .rivière sont cou- 
verts d'arbres pouvant foi^mir des bois de toutes 



formes et dimensions. Rathea , les deux jeunes gens 
de Dennemah et Pakelley dirent que c'était là que 
le brick avait été construit «t lancé, et je ne mets 
pas en doute leur assertion , parce que c'est le seul 
. terrain déboisé de toute la côte, et il est évident qu'il 
Ta été par la main des hommes. Or, comme les 
insulaires ne pouvaient avoir aucun motif pour le 
faire , j'en ai dû naturellement conclure qu'il le fat 
par les naufragés qui y résidèrent et y construtsirent 
leur bâtiment. 

» J'ai examiné cette place avec tout le soin pos- 
sible pour tâcher de trouver des traces de fortifica- 
tion en pierres ou en bois , mais je n'ai pu rien dé- 
couvrir de ce genre. Si l'espèce de rempart dont il 
s'agit fut construit en bois , ce bois , exposé depuis 
trente-neuf ans à toutes les intempéries des saisans, 
a eu le tems de se pourrir et de se détruire complè- 
tement. D'un autre côté, il n'existe dans le vpisi-» 
nage ni pierres ni rochers qui eussent pu servir à 
élever une sorte de muraille. 

» Mes recherches pour trouver des inscriptions 
furent également infructueuses , attendu qUe les ar- 
bresqui environnent le terrain déboisé ne sont pas asr 
sez gros pour qu'on y <eût pu rien écrire, et, comme 
je l'ai dit, il n'y à point de. rochers dans le voisi- 
nage. J'ai examiné très-minutieusement tous les en- 
virons , mais je n'ai pu découvrir la moindre trace 
qui indiquât que des Européens avaient séjourné 
II. 
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là. J ai aussi examine tous les arbres qui bordent la 
petite rivière sans y trouver aucune plaque de cui- 
vre ou de plomb. J'ai vu néanmoins vers le haut de 
la rivière , les souches d*arbres qui avaient été abat- 
tus , très-anciennement , à coups de hache , et je 
ne doute pas que ce ne fussent ceux qu'on employa 
pour construire le bâtiment dont parlent les natu- 
rels. 

» Dans le cours de ma conversation avec Ra- 
thea, les deux jeunes gens de Dennemah et Pa- 
kelley, j'avais appiîs que le bois employé à cons- 
truire le bâtiment avait été coupé dans le haut de la 
rivière , où on en avait formé des trains flottans 
pour le faire descendre. C'est d'après ce renseigne- 
ment que j'ai remonté la rivière et trouvé les souches 
dont jeviens de parler. 

» Pakelley paraft avoir cinquante ans. A la pre- 
mière question que je lui adressai touchant les vais- 
seaux naufragés , il nia avoir aucune connaissance 
de l'événement : maïs nos interprètes l'ayant pressé 
de dire la vérité , il montra le récif qui sç trouve à 
Touest de Paiou et dit qu'un vaisseau s'était brisé 
en pièces à cet endroit, il y avait bien long-teîns. Il 
ne se souvenait pas lui-même du naufrage , mais il 
avait entendu d'autres en parler. Il convint que pla^ 
çkurs hommes s'étaient sauvés et avaient construit 
un autre vaisseau à la place même où il résidait en 
ce rlioment. Je lui demanâ<ii s'il possédait quelque^-* 
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uns âes objets sauves du naufrage ; il me rëpondk 
qae cmi et m'apporta les articles suivans : 

Un morceau de cercle en cuivre denté à Fintërieur et qui 
doit avoir fait partie de quelque machine. 

Deux grands cloas. 

Une cheville à œil. 

Plus un cid de bouteille qu'il dit avoir ramassé lui-même 
sur le récif où se perdit le vaisseau. 

» Ayant terminé là mes opérations, je remis à 
la voile à quatre heures et je longeai pendant une 
heurela côte qui suivait la direction de TO. */4 N-O. 
6* N. Voyant la nuit approcher je hantai le rivage 
de plus près , cherchant un mouillage (rommode 
peur les canots. Je trouvai une petite crique d eau 
douce dans laquelle nous entrâmes et nous laissâmes 
tomber nos grappins. Peu de tems après que nous 
eônœs mouillé , une pirogue venant de l'ouest s'a- 
vança comme pour nous reconnaître. Elle était 
montée par deux guerriers dont l'un maniait une 
pagaye pendant que l'autre se tenait debout suj la 
plate forme ayant en main un arc et des flèches et 
paraissant prêt à combattre. Notre Tucopien l'ayant 
remarqué lui cria que nous étions des amis, qu'il 
pouvait quitter ses armes et approcher sans rien 
craindre , ce qu'il fit. Je lui fis présent , ainsi qu'à 
son compagnon , de quelques hameçons. En cemo^ 
ment nous crûmes entendre du bfuit dans les bois. 
Le guerrier qui était dans Ja pirogue se mit à ap- 
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peler et bientôt après nous vîmes une pirogue dou- 
bler la pointe ouest de la crique et s'approcher de 
nous. Elle était montée par six femmes à chacune 
desquelles je donnai quelques grains de verroterie 
et des hameçons. Ces gens nous apprirent qu'ils ap- 
partenaient à uu village nommé Ammah^ Mtué sur 
le bord de la côte , à une assez grande distance vers 
l'ouest , et qu'ils étaient venus près du li«u où nous 
étions pour planter du tara, 

» J'avais l'intention d'entrer plus avant dans la 
crique pour passer la nuit^ mais j'en fus empêché 
par les sollicitations des insulaires et de notre inter- 
prète , qui me soutinrent que pendant la nuit le 
fond de la crique était visité par des esprits qui des- 
cendaient des montagnes , et que par conséquent il 
serait dangereux de nous y enfoncer davantage. Les 
jeunes gens de Dennemah et l'interprète ne se sou- 
cièrent nullement de coucher dans les canots et me 
demandèrent la permission d'aller coucher à terre ; 
je 1^ leur accordai. Ils allèrent en conséquence 
joindre les gens SlAmmah. 

» Ce matin 20 , au point du jour, ces hommes 
revinrent à bord des canots et nous fîmes voile en 
longeant la côte qui court à l'O. N.-O. 6®^N. A sept 
heures et demie nous doublâmes la pointe ouest de 
l'île et nous gouvernâmes auN.-E.,le long de la côte 
jusqu'en face du village d'Ammah, où je descendis à 
lerre, vers huit heures , avec nos interprètes. Nous 



fûmes eonduîts sur-le-champ 5 la maison de^ es- 
prits où je fiis prdsentc à six chefs , à chacun des- 
quels je fis présent d'un coupon d*éloffe , d*ùne 
hache et d^in grand couteau. Je demandai alors si 
quelqu'un se souvenait du naufrage d'^n vaisseau 
près de Paiou. On me repondît que non , maïs que 
tous les assistans en avait ouï parler et que quelques- 
uns avaient en leur possession divers objets qui 
avaient' appartenu à ce vaisseau et qu'ils avaient re- 
cueillis à basse mer sur le récif; que plusieurs hom- 
mes échappèrent au naufrage et qu'ils bâtirent , à 
Paiou , un autre vaisseau sur lequel ils quittèrent 
l'île , laissant derrière eux deux hommes qui résidè- 
rent dans le voisinage de Paiou parmi une tribu éta- 
blie dans cette partie de l'île ; qu'un de ces hommes 
mourut à Paiou et que l'autre s'enfuit de Tîle avec 
le chef sous la protection duquel il vivait ; mais 
qu'on ne savait pas dans quelle île ils s'étaient réfu- 
giés ; que le motif qui avait porté le chef et l'homme 
blanc à s'enfuir était des revers que le premier avait 
éprouvés à la guerre. Je demandai si l'homme blanc 
qui était mort avait été enterré. On me répondit 
qu'on lui avait attaché une pienre aux pieds et qu'on 
l'avait jeté à la mer suivant la coutume du pays. 

» On me présenta ensuite les objets suivans que 
j'achetai : Une petite cloche de vaisseau d'environ 
huit pouces de diamètre , portant trois fleurs de lis 
moulées ; un petit canoji de bronze marqué d'une 



fleur de lis; une grande ferrure d'étambot avec un 
de en cuivre ; cinq tringles de fer à cbevîlles d'une 
grande longueur; une cheville de chaîne de hau- 
bans avec sa tête intacte ; un croc à palan avec wn 
morceau de cheville ; un morceau de fer perce à^un 
trou à Tune de ses extrémités ; un flacon cassé par 
en haut; la moitié d*un boulet ramé çt plusieurs 
petits morceaux de fer de différentes formes et di-^ 
mensions. 

» Je quittai Ammah à 1 1 heures ; je lotigeai Isi 
côte en gouvernant au nord-est , et à midi je mouil- 
lai devant Whanou. Les habitans nous reçuredl 
comme à l'ordinaire sur le rivage, L'interpi'ète me 
présenta à cinq chefs auxquels je fis des présens 
semblables à ceuxque j*avais offerts aux chefis d' Am- 
mah. On me conduisit ensuite à la maison des 
esprits , où je commençai mes opérations en disant 
que je venais pour acheter,tous les vieux objets que 
les habitans auraient pu se procurer des débris des 
vaisseaux naufragés sur leur côte , et je demandai^ 
si quelqu'un avait souvenir de ce naufrage. On me 
répondit que tous ceux qui en avaicQt été témoins 
étaient morts , mais que les habitans actuellement 
vivans avaient appris de vieillards qui U^existaient 
plus, qu'un évéttemept semblable avait eu lieu ; que 
les gens de Whanou possédaient quantité d'objets 
provenant d'uii des vaisseaux naufragés, et que ces 
objets avaient été ramassés sur le récif à environ 
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mi-distance de Whanou à Paiou ; que , d'après ce 
qu*on leur avait rapporté , la nuit où le vaisseau se 
perdit, il s'était élçvé un ouragan qui avait brisé 
k| arbres à fruit , abattu des maisons et causé d'au- 
tres ravages ; qu'un second vaisseau s'était perdu 
pths d'Ammah ; qu'il s'en était sauvé quatre hom* 
mes qui étaient allés rejoindre leurs compagnons , 
occupés à bâtir un autre vaisseau à Paiou. On af- 
firma qu'aucun homme des vaisseaux naufragés 
n'avait été tué à Dennemah ni à Whanou. Beau- 
coup d'hommes, disait-on, s'étaient sauvés d'un 
des vaisseaux qui avaient péri, et ces hommes 
avaient bâti un petit navire sur lequel ils étaient 
partis , laissant deux des leurs à Paiou. Les deux 
blancs demeurés après les autres étaient connus des 
insulaires sous le nom de Marrah^ et n'étaient 
pas mariés. L'un d'eux résida avec là tribu de Paiou 
et l'autre avec celle de Paucorie. Le premier était 
mort à Paion il n'y avait pas long-tems. Quant au 
second , oq donnait sur sa disparition les mêmes 
détails que j'avais recueillis à Dennemah et à Am- 
mah. On assurait qu'il ne restait plus sur le récif 
aucun débris des vaisseaux naufragés. Je dis alors 
que j'avais appris que plusieurs têtes des hommes 
tués après avoir échappé au naufrage avaient été 
offertes aux dieux dans la maison des esprits ; mais 
On le nia , et bien que j'eusse examiné soigneuse- 
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nfent tous les temf^es , je ne trouvsû aucune trace 
d'une semblable offrande. 

» Les gens de ce village me parurent très-réser- 
vés dans leurs réponses, et surtout semblaient ne 
faire qu'avec répugnance celles qui regardaient le 
massacre des Européens et l'offrande de leurs crâb- 
nes; mais, d'après ce que y'ai appris duTucopien 
et des naturels qui visitèrent le vaisseau à notre 
arrivée, je ne doute pas que les gens de Dœmiemah 
et de Whanou n'aient tué quelques-uns des hom- 
mes qui avaient échappé au naufrage. 

» J'ai acheté à Whanou les objets suivans : Une 
grande cloche ayant un morceau enlevé à la partie 
supérieure , n'ayant pas de battant , .et portant une 
croix et trois %ures moulées, avec ces mots : JBazin 
m*a/àil, placés à la droite de la croix ; une pois- 
sonnière en cuivre avec son couvercle et ses aifôes 
intacts, et timbrée de deux fleurs de Us; quatre 
crocs h, palan ; deux grands dous ; deux masses , dix 
chevilles de fer de différentes dimensions ; un mor- 
ceau de guiriande de proue ; une grande barre de 
fer avec une croix à un bout ; une cheville de fer 
avec un trou de goupille ; un morceau de baguette 
de fusil avec d'autres morceaux de fer de diverses 
formes et dimensions; deux plateaux de balance,, 
l'un en cuivre et l'autre en bois tourné. 

» A n heures, j'allais partir de Whanou pour 
rejoindre le vaisseau en achevant le tour de l'île , 
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lorsqu'une pirogue poussa au large pour se rendre 
à Dennemah. Les deux jeunes gens de ce village dé- 
sirèrent profiter de cette occasion pour retourner 
chez eux. J'y consentis, et je leur fis présent à cha- 
cun d'une hache , d'une pièce d'écarlate , d'un 
couteau et de quelques hameçons. Ils parurent très- 
satisfaitSi Je fis voile ensuite pour rejoindre le vais- 
seau. Depuis Whanou jusqu'au mouillage duvais^ 
seau^ nous' ne rencontrâmes qu'un seul endroit 
habité. » 

Ne trouvant pas le rapport ci-dessus assez posi- 
tif relativement aux deux blancs restés sur l'île après 
le départ de ceux qui avaient construit le brick , je 
demandai à M. Chaigneau et à Martin Bu^art ce 
qui s'était dit sur ce sujet à Ammah et à Whanou» 
Ils me répondirent : 

«i Nous avons entendu les naturels de Whanou 
et d' Ammah dire que l'un des deux hommes qu'ils 
avaient nommé M arrah mourut à Paiou, ily a en- 
viron trois rackeys (trois retours de mousson du 
nord-ouest ou trois ans), et que Taulre partit avec 
le chef de Paucorie pour aller se réfugier dans 
quelqu'une des îles voisines. Nous ne les avons ja- 
mais entendu dire que le chef de Paucorie et 
l'homme blanc qu'ils appelaient Marrah étaient 
les deux sçules personnes de la tribu qui se fussent 
enfiiies , mais que toute là tribu avait pris la fiiite. » 

Du 21. Jolies brises de vent alise. A mer basse , 
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j'allai avec trois canots sonder la p^sse Dillon, qui 
débouche à Test dans la baie de Bayley et à l'ouest 
dans celle de Lushingtôn , et qui est bornée au nord 
par la pointe Biyant et au sud par la pointe Ches- 
ter. Yers le nnlieu du chenal , qui n*a pas plus d'une 
encablure de large, il y a une chaîne d*amas de 
corail recouverts de quati*e à neuf pieds d*eau à mer 
basse. A une encablure à Test et à Touest des ex- 
trémités de cet écueil , on trouve ao brassels, et des 
deux côtés il y a passage pour un vaisseau de moyen 
tirant d'eau. La passe au sud a environ 60 pieds de 
largeur, et celle au nord 90 pieds. La plus petite 
sonde que j'aie obtenue dans la dernière était de 
3 brasses à 3 brasses et demie à basse mer de 
grande marée , et dans la première 4 brasses. La 
partie de la passe du nord^qui n*a que 3 brasses à 
3 brasses et demie, se trouve sur un banc de 
120 pieds de longueur de Test à T ouest , et aux deux 
extrémités duquel le fond augmente subitement 
jusqu*à 10, 1 5 et 20 brasses. En balisant la passe 
Dillon, au nord et au sud de Fécueil , iin grand na* 
vîi'e pourraity passer en cas de nécessité. 

Je revins à midi, et, à une heure , j'envoyai les 
canots explorer lapasse de Birch par laquelle le vais- 
seau était entré. Les canots gouvernèrent dans dif- 
férentes directions à partir du récif en dedans du- 
quel nous étions -mouillés. Le premier canot prit 
celle de TE^N.-E. et dériva considérablement sous 
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le vent. Malgré cela, il doubla le rëcif qui s'étend 
au large à partir de la pointe est de l'île d' Amberst , 
et ne rencontra |ur sa route qu'un banc sur lequel 
il restait lo brasses d'eau. Le second se dirigea vers 
l'est et rencontra deux bancs sur lesquels il n'y 
avait que 2 brasses d'eau , bien WÊ/i^ marée fût 
plus d'à moitié montée. Le troisième se dirigea 
Tersl'E.-S.-E*. le long du récif qurt>orde la côte de 
la grande île au sud du chenal; il' trouva plusieurs 
bancs et amas de corail détachés 1 sur lesqueb il 
n'y avait que 2 Jurasses à 2 brasses et demie d'eau, 

La l^sse mer eut Heu à 10 heures 10 minutes , 
et , selon toute apparence , la mer haute à 5 heures 
moins 10 minutes. La marée sVIève de 4 ^ 5 pieds, 
dans la baie; le jasant porte à l'ouest et le flot à 
l'est. Je conjecture qu'eh dehors, Je jusant, le long 
de terre, porte au N.-Q., et le q^^.S.-£. Il y 
a, au larg^de la pointe du récif pK^ duquel nous 
jetâmes d'abord l'ancre , un b^^nc 4é corail , situé 
dans la direction du N.-O. de cett^ pointe , distance 
d'un quart de mille. U restait ^lors sur ce banc 
3 brasses d^eau^ et il n'y avait pas de brisans. Dans 
les mortes eaux» la mer brise d'une manière ef- 
frayante 5ur ce banc , entre lequel et la pointe du 
récif r il y a au reste grandement de la place pour 
feire passer un vaisseau. 

Nous reçûmes dans la journée la visite de pres- 
que tous les habitant mâles des deux village» voi- 



sîns de notre mouillage. Ils nous apportèrent, 
comme à Tordînaîre , des cocos , des bananes , du 
poisson et du tara, ^'îls nous vendirent cher, ' 
ainsi que de coutume. Ayant appris que nous de- 
vions repartir sous peu pour Tucopîa , ils témoi- 
gnèrent du regret de notre dëpart et chargèrent 
notre interprète de nous prier de les prévenir quel- 
ques jours à l!avance, afin qu'ils pussent nous ap- 
porter des provisions pour notre traversée. 

Dans l'après-midi , nous prîmes un des énormes 
requins qui sont si nombreux dans cette baie. Je 
destinais ce monstre en présent à sa majesté noire , 
Néro , roi de Davey, et je voulais le lui faire porter 
en grande pompe au retour de mes canots ; mais, 
n'ayant pas fait part de mon intention à Tofficier 
de service , le requin mort fut rejeté à la mer quand 
on débarrassa le pont pour lebranlebas du soir. 

Du 22. Employé l'équipage à tou* préparer 
pour reprendre la mer. A 8 heures du matin , j'en- 
voyai trois canots sonder le chenal Hayes , jugeant 
cette précaution nécessaire , au cas que je ne pusse 
louvoyer pour sortir par le chenal de Test à raison 
des nombreux écueîls dont il est parsemé. En pre- 
nant la passe Dillon que j^avais fait reconnsrître la 
veille , je pouvais déboucher en mer à Fouest de 
Tîle Amherst en traversant la baie Lushington. A 
2 heures et demie , les canots revinrent avec un 
rapport satisfaisant sur le chenal Hayes, dans lequel 



il y avait assez d*eau pour que tout vaisseau pût 
gagner la mer par un bon vent. 

Les naturels de notre voisinage vinrent comme 
d'habitude* Le principal article qu'ils apportèrent 
ëlait des cocos» pour lesquels le chef demanda des 
bouteilles vides à raison d'une pour dix cocos. Je 
leur achetai aussi quelques poissons de l'espèce 
des mulets , très-beaux et plus gsos qu'aucun de 
ceux que j'eusse jamaU vus à la Nouvelle-Zëlandc 
ou nulle patt ailleurs dans la mer du Sud. 

Du 23. La journëe commença avec un tems 
sombre et un vent frais qui soufflait juste dans la 
direction du large vers notremouillage , de manière 
à cnipêcher le vaisseau de mettre sous voiles. Un 
peu après le point du jour, il nous vint quatre ou 
cinq pirogues montées chacune par quatre hommes, 
qui nous^ apportèrent des productions de l'île et 
demandèrent en échange des bouteilles vides. Son 
excellence Morgan Mac Marragh leur montra un 
miroir qui leur causa une extrême surprise. Ds ap- 
pelèrent aussitôt leurs compagnons restes dans les 
pirogues pour qu'ils vinssent voir cet enchante- 
ment. Morgan et les autres Nouveaux^ Zëlandais 
sourirent de pitië pour Tigaorance des pauvres Man- 
nicolais , et ne parurent pas peu fiers de leur supé- 
riorité sur ces insulaires. Je trouvai en eux une ad^ 
mirable caricature de ces demi-savans de nos 
contrées, si bouffis d'orgueil et ignorant souvent 



tout ce qni ne se rapporte pas immëdîatement à 
l'objet spécial de leurs ëtudes : tëmoin ce légiste qui 
se moquait d'un matelot parce qu'il n'entendait pas 
les termes demandeur et défendeur , et qui, lui- 
même f n'aurait pu di^inguer tribord d'avec bâ- 
bord. 

Le roi Néro était au nombre de nos visiteurs , et , 
comme j'exprimai le désir d'avoir quelques feuilles 
de cocotiers pour en faire des corbeilles et d'autres 
ouvrages de vannerie , il offrît de m'en apporter si 
Je voulais lui confier un canot, ce que je fis. Il partit 
accompagné de ses deuxsuivans et de son excellence 
Morgan Mac Marragh. Bien qu'ils ne pussent en- 
tendre mutuellement leur langage, avec cet instinct 
que possèdent à un si haut degré les sauvages , ils 
réussirent par signes à s'apprendre l'usage de leurs 
armes respectives. Les Mannicolais enseignèrent 
aux Nouveaux-Zélandais avec quelle certitude ils 
pouvaient ajuster une flèche empoisonnée dans l'œil 
d'un de leurs ennemis , et ceux--ci , à leur tour, in- 
diquèrent par une pantomime expressive comment 
ils coupaient la tête aux leurs. A micji le canot revint 
avec ce que j'avais demandé. 

Je^^yaîs avee un regret infini que je ne pouvais 
apprendre d'une manière satisSgdsante , par l'inter- 
médiaire de Martin Bushart et de Rathea, les détails 
du' naufrage ni ceux du massacre d'un certain nom- 
bre des survivans à Dennemah et à Whanou ; je 



désirais néanmoins ne perdre aucune chance d'ob- 
tenir des éclaircissemens sur un sujet qui intéressait 
le monde entier. Il existait encore sur Tîle plusieurs 
individus qui avaient une connaissance personnelle 
de la catastrophe ; mais , d'ici àquekpies années , il 
était probable qu'ib mourraient, emportant avec eux 
les seules preuves orales qu'on pût avoir de la réa- 
lité de conjectures approchant autastt que possible 
de la certitude. J'imaginai un moyen pour remédiera 
ce fâcheux inconvénient. C'était de laisser dans l'île, 
parmi les habitans de Whanou , un jeune homme 
qui pût apprendre leur langue , et , par ce moyen , 
acquérir peu à peu , dans ses conversations avec les 
vieillards, la connaissance de toutes les circonstan- 
ces du naufrage et des événemehs qui en furent la 
suite. C'était , à mon avis , la marche la plus sûre à 
suivre pour parvenir à connaître positivement quel 
avait été le sort de La Pérouse. Je fia part de mon 
projet à Stewart, le jeune Anglais que j'avais re- 
cueilli à Tucopia , lui faisant envisager les avantages 
qui résulteraient, non-seulement pour l'intérdf gé« 
néral, mais encore pour le sien propre , d'un séjour 
de quelques années à Mannicolo , pendant lequel il 
prendrait connaissance de la religion , ainsi que des 
mœurs et usages d^ naturel^» ; il accepta ma propo- 
sition en me disant quHl lui importait peu dans quel 
endroit il résiderait pendant trois ou quatre ans, si 
les renseignemens qu'il je serait procurés durant cet 
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intervalle pouvaient intéresser le public et lé mettre à 
même de s'avancer dans le monde. Je ne manquai 
pas de lui rappeler que le climat deMannîcolo ëtaît 
mal sain et qu'il était important qu'il ne compro- 
mît pas sa vie en prenant part aux guerres des in- 
sulaires. Il m'engagea à être tranquille sur son 
compte , assurant qu'il avait l'intime confiance de 
ne pas mourir avant le tems fixé et que son séjour 
à Mannicolo vn'amènerait pas le terme de son exis- 
tence. Stewart est un jeune homme fin , d'envi- 
ron vingt-cinq ans , et dont l'esprit naturel a été 
développé par une iSducation passable. 

Le tems se maintint sombre toute la journée 
avec de légers éclairs dans la partie du sud-ouest. 
Comme c'était précisément le jour de l'équinoxe, 
cette circonstance expliquait le désordre des élé- 
mens. 

Du 24. Tems couvert avec une légère brise de 
la partie de l'est et des ondées de pluie par in- 
tervalles. A la pointe du jour, j'envoyai l'inter- 
prète à terre demander au roi Néro la permission 
de faire couper une certaine quantité de bois à 
brûler. Sa Majesté noire me l'accorda en disant à 
Rathea que je pouvais faire couper du bois par- 
tout où il me plairait , qu'il regardait le pays comme, 
m'appartenantf et lui-même comme soumis à mes 
ordres. D'après cela j'envoyai à terre une corvée 
composée d'Indiens sous la conduite du marquis 



4Îe Wyematie et de Morgan Mac Marr^gh avec 
neuf haches. 

Les insulaires nous apportèrent, dans la jour- 
née , des végétaux , quelques esparrcs et des flè- 
ches. C'était la première fois que je leur voyais 
apporter des armes de .ce genre, et je demeurai 
persuadé qu'ils ne l'auraient pas fait si quelques 
personnes du vaisseau^ n eussent témoigné le Jié-^ 
sir d'en acheter pour en faire présent à leurs 
amis lors de notre retour. 

Ayant beaucoup entendu parler de la veiiu 
mortifère de ces flèches, je voulus juger par moi- 
même s'il était vrai ^ comme on me l'avait dit , 
que la moindre piqûre de ces armes redoutables 
fût mortelle. Dans cette vue , j'engageai un des 
insulaires à aller à terre me chercher de la gomme 
dont ils se servaient pour enduire la pointe de leurs 
flèches. Au bout de très -peu de tems , cet homme 
revint avec trois corbeilles remplies de noix de la 
grosseur et de la forme d'une grosse mangue du 
Bengale. Un des officiers venant d'acheter quel- 
ques flèches, j'invitai l'insulaire à en empoisonner 
une devant moi. Il commença par brîser une des 
noix qu'il avait apportées, puis il en ^atta l'inté- 
rieur avec l'ongle de son pouce jusqu'à ce qu'il 
en eût fait sortir un peu <?e suc qu'il prit entre 
le pouce et l'index et dont il enduisit le bout de 
la flèche. Il prit ensuite un peu de chaux en pou* 

II. lO 



dte dans sa boite à bëtcl , en fit un petit tas sur 
sa cuisse nue, y porta le bout de son doigt encore 
humide etfrotta la pointe de la flèche jusqu'à ce que 
le^uc dont il l'avait enduite prit la consistance d'une 
pâte légère. L' opération se trouva alors terminée. 
Lia partie de la flèche ainsi préparée pouvait avoir 
huit pouces. Ce n'était pour moi que la moitié de 
l'expérience et je voulus la pousser jusqu'au bout. 

Il y avait sur le pont une douzaine de naturels 
qui tous , ainsi que Rathea , affirmaient positive- 
ment que la moindre piqûre qui ferait venir le sang 
causerait la mort au bout de cinq jours au plus tard. 
Martin Bushart dit que , pendant sa résidence à Tu- 
copia , on y apporta , de Mannicolo , des flèches 
empoisonnées'avec une desquelles un amant rebuté 
blessa sa maîtresse , qui mourut quatre ou cinq 
jour$ après dans des douleurs horribles. Il cita aussi 
plusieurs exemples de querelles particulières où les 
flèches avaient été employées avec le même résul- 
tat, avant que des amis pussent intervenir pour em- 
pêcher qu'il ne fât fiait usage d'armes à la blessure 
desquelles on ne pouvait porter remède. 

Tous ces discours ne m^'ayant point convaincu , 
je fis prendre un animal dans le parc à cochons et 
avec un couteau il lui fiit fait une incision dans la 
peau dfe la cuisse ; j'y îi^troduisis la flèche qu'oij ve- 
nait de préparer jusqu'à ce qu'il sortît quelques 
gouttes de sapg. En voulant retirer la flèche la 
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pointe cassa et demeura dans la blessure, ^ordonnai 
alors qu'on remît le porc où on l'avait pris. 

La noix en question a l'enveloppe un peu molle 
et ressemblant k la peau du mangoustan. Avant sa 
maturité elle est verte ; mais, en mûrissant , elle de- 
vient rouge> Le noyau est assez sen^blable à une 
noix d'Europe; mais six ou huit fois plus gros. L'ex- 
térieur de l'enveloppe est couvert d'une espèce de 
croûte comme celle qui se forme dans l'intérieur 
des bouteilles de Porto quand le vin vieillit. Je pris 
environ deux cents de ces noix pour le jardin bota- 
nique de Calcutta. 

jQu 25. Brises légères de vent alise , beau temç. 
L'état de la mer, qui était unie comme un mi- 
roir, nous procura la visite de presque tous les in- 
sulaires mâles des environs. Deux femmes qui tra- 
versaient la baie vinrent aussi à bord pour avoir 
quelques grains de ven^otçrie que leur monti'a notre 
jeune fille de Tonga. Yers le soir, à leur retour de 
Davey, elles nous firent une seconde visite sans y 
être invitées , preuve de la parfaite confiance que 
nous avions inspirée à ces sauvages. La nature n'a- 
vait pas favorisé ces femmes; l'une d'elles était déjà 
avancée en âge et proportionnémént laide ; c'était 
tout ce qu'un Européen peut imaginer de plus re- 
poussant. L'autre était une jeune fille d'environ dix- 
huit ans qui, dans toute autre Jle de la mer du Sud 
que Mannicolo , aurait pu atteindre l'âge de Ma- 



ihusalem avant de trouver à se marier. Elles ëtaient 
vêtues d'une espèce de côtîUon qui les couvrait de- 
puis 1^ ceinture jusqu'au genou , et elles ajoutaient 
aux charmes de leur personne en mâchant une 
énorme quantité de hétel et de chunam. 

Le marquis de Wyematie et les gens sous ses 
ordres , achevèrent , dans la journée , de faire no- 
tre provision de -bois. Dans le courant de cette opé- 
ration 9 il arriva un accident qui me causa beau- 
coup de peine. Le médecin du marquis y que j'avais 
baptisé du nom de Robert Tytler, se fit au pied 
une large blessure, avec sa hache, et perdit considé- 
rablement de sang avant qu'on ne pût le transporter 
à bord où le docteur Griffiths le pansa. Cet homme 
avait pendant long-tems partagé la fortune du mar- 
quis, dans ses diverses campagnes contre les gens 
de la tribu de Borou , et éprouvé toutes les vicissi- 
tudes de la guerre. Quoique jeune , il était regardé 
comme très-expert à disséquer ou dépecer les tués 
dont son noble maître se régalait dans ses festins , 
et il était généralement reconnu parmi ses compa- 
triotes que Tytler était le plus habile homme de la 
Nouvelle-Zélande pour saler une tête humaine. 

On peut se rappeler qu'en plusieurs occasions , 
et notamment à Tonga, j'avais eu de très-graves 
sujets de mécontentement envers mon second offi- 
cier. La nuit précédente , entre trois et quatre heu- 
res du matin , je vins sur le pont et au lieu du mou- 



veinent qui existe naturellement parmi une bordëé 
de quinze hommes qui font le quart avec vigilance ,, 
le calme le plus profond régnait autour de moi. Je 
ne trouvai qu'un seul homme en -vigie à la poupe. 
C'était le quart du second officier, et , aprèsVavoir 
cherché de tous côtés sur le gaillard , )e montai sur 
la dunette pensant qu'il pouvait y être , mais il n^y 
était pas davantage. Je deniandai alors au matelot 
en vigie où était l'officier de quart. Cet homme 
me répondit qu'il était sur le gailbrd. Je répliquai 
que je l'y avais cherché en vain. Au hruit de cette 
conversation , un autre marin s'éveilla et , en se 
frottant les yeux, me dit que l'officier était sur le 
passavant. J'y allai sur-le-champ et je trouvai en 
effet l'individu que je cherchais profondément en- 
doi*mi, la tête appuyée sur le bastingage. Je le pous- 
sai vivement. Il se réveilla en sursaut et tout chan^ 
celant il s'écria d'une voix mal articulée : « Oh ! 
capitaine Dillon ! » puis il se laissa tomber sur un 
canon. Une faute si souvent réitérée ne pouvait 
rester impunie. En conséquence , j'ordonnai qu'on 
enlevât son bagage de sa cabine et qu'on le portât 
à l'avant du vaisseau. Dès ce moment , cet offi- 
cier, indigne de son rang se trouva démonté. Je 
désignai pour le remplacer M. James Hapley, jeune 
homme qui avait fait sous moi son apprentissage du 
métier de la mer. 

Du a6. Bonne brise d$ vent albé. La mer étant 
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très-houlcuse dans la baie , le Taîsseau tanguait con- 
sidérablement. 

Nos voisins les insulaires nous rendirent leur vi- 
site accoutumée. Pendant que j'en avais six ou huit 
assis autour de moi , je leur fis dire que j'avais Tin- 
tention de visiter les îles d'Otouboa , Indenny , 
Marne et Thamaco, situées dans leur voisinage, 
et que je désirais savoir si quelqu'un d'eux voulait 
m'y accompagner. La plupart déclarèrent qu'ils 
avaient déjà visité ces îles , et en particulier un 
homme d'une cinquantaine d'années dit qu'il^ était 
allé quatre fois et deiBC à Tucopîa , dans le tenui ou 
le chef Borey Thamaca avait l'habitude de venir à 
Mannicolo. Je demandai à l'interprète si cet homme, 
qu'on appelait Serou, disçiit la vérité. II me répon- 
dit que oui.'Je demandai alors à Serou comment il 
étaft grand à l'époque du naufrage des vaisseaux. Il 
me montra un garçon d'environ quatorze ans et me 
dit : « Comme cela. » D'après cette réponse , j'en- 
ga^ai avec lui la conversation suivante : 

<c Borey Thamaca , chef de Tucopia, était-il ici à 
cette époque ?» — « Non. Thamaca était alore à Tu- 
copia ; mais il vint bientôt après. » 

« Connaissez-vous le Tucopien bossu qui a ré- 
sidé quelque temsici? » — « Oui. Ta Faon était 
mon beau frère. » - 

« Ta Faou était-il ici lors du naufrage? » — ^ Oui. 
Il habitait près du lieu où vous avez £siit de l'eau. » 



« Y eut41 quelques- hommes du vaisseau nau- . 
fr^é à Paiou tués k Dennemah? » — « Non. Maïs 
les hommes blancs vinrent de Paiou, dans lin 
bateau y jusqu'au rëcif près de Dennemah , et 
tuèrent le chef de ce village qui s*appelait Naou'- 
rey. Us mirent un instrument dans leur bouche , 
soufflèrent du feu et Ton entendit un grand bruit, 
Naourey fut blesse , tomba en dehors de sa piro- 
gue et mourut. Naourey ëtait alors à pécher- On 
n*a jamais retrouvé son corps. C'est ainsi que sa 
mort fut racontée par ceux qui étaient à pécher 
avec lui. ^ 

Les assertions de Serou furent appuyées par plu* 
sieurs hommes de Davey , qui , à chaque partie de 
son codrt récit , déclaraient quHl disait vrai , ou le 
redressaient quand il se trompait. Serou et un autre 
insulaire racontèrent qu'il y avait eu, à Whanou,' 
un grand combat entre les hommes blancs et les ha- 
bitans de ce village dont tous les chefs avaient été 
tués au nombre de cinq , savoir : Valeco , Oley , 
Amea , Feto et Tabinga ; que presque tous \enys 
gens avaient été tués également , ainsi que dix dès 
hommes blancs dont les têtes furent offertes à la 
divinité. 

J'employai plus de deux heures à cette enquête , 
non pas tant par la faute de Bushart que par celle 
de Rathea qui connaissait encore moins la langue^ 
de Mannicolo que Martin celle de Tucopia. Rathea 



^vaît pour habitude de questionner les Mannieolais 
dans sa propre langue qu'ilis nentendaient ^ève. 
Je lui fis dire par Bushart que je voyais bien qu'il 
savait peu ou point la langue des gens à qui il «*a- 
dressait. II l'avoua et s*excusa en disant que ceux 
qui venaient jeunes à Mannicolo pouvaient en ap- 
prendre la lai^e ; mais qu'il était dëjà âgé quand 
il y vint pour la première fois. 

Ayant complété mon bois €t mon eau, je me pré- 
parai à partir ; mais voyant que le vent ne semblait 
pas devoir passer de longtems à l'ouest, au sud- 
ouest ou au sud , de manière que le vaisseau pût 
sortir de la baie par la passe de Bîrch ^ je me déter- 
minai à prendre la passe Dillon et à gagner la pleine 
mer en franchissant la baie Lusbington et le che- 
nal Hayes. A une heure après midi , je partis dil 
vaisseau, emportant dix-neuf bouées pour baliser la 
passe Dillon. Aux orîns de ces bouées , j'avais éta- 
lingué , en guise d* ancre , de grosses pièces de co- 
rail ; mais, en les laissant tomber sur le récif, elles 
glissaient jusque dans les grands fonds où mes 
bouées 1^ tenaient suspendues et dérivaient ellefe- 
mémes entraînées par le courant. Ayant échoué 
dans cette tentative, je fus obligé de retourner à 
bord du vaisseau et de préparer mes bouées d'une 
autre manière en substituant de très-grosses pierres 
aux morceaux de corail. 

Du 27. Fortes brises de vent alise , tems couvert 



et grande houle dans la baie. Après notre di^jeuner, 
il nous vint cinq pirogues de Dennemah , avec une 
quinzaine d*hommes qui nous apportèrent les arti-* 
clcs suivaiis : 

Deux morceaux de courbe en fer. 
Une grande cheville de chaîne de hauban arec sa tête. 
Deux morceaux de chaînes de haubans. 
Un pot d^étain ayant l'anse et le bord cassés. 
Un cercle de baril en cuivre portant une marque qui parais- 
sait ressembler à une fleur de lis. 

Cinq morceaux de fer, de diverses longueurs ; très-oxidés. 

Je conjecJ:urai que le cercle en cuivre provenait 
d'un baril de poudre. 

A deux heures après midi, la mar^e ë^ant basse, 
je partis avec ma chaloupe pour essayer de nou- 
veau à baliser le chenal de la passe Dillon. J'y réus^- 
sis , quoique le tems ne fût pas favorable à cette opé- 
ration ; le vent soufflant très-fort , et les nuages qui 
couvraient le soleil , par intervalle^ de cinq à six mi- 
nutes, nous empêchant d'apercevoir les ëcueils 
que nous cherchions pour y placer des bouées. Les 
naturels nous apportèrent des rotains tout aussi bons 
que ceux de Malacca, et qui pourraient, par la suite, 
devenir un article de commerce avec la Nouvelle- 
Galles où ils serviraient à faire des fonds de siège. 
Cet article se tire aujourd'hui de Calcutta et de 
Canton. 

Il nous vint le long du bord un pauvre insulaire 



affligé d un hydrocèle semblable à celui que j^àvais 
remarqué chez un Espagnol ^ à Otaïti* Sans exagé- 
ration, cette tumeur énorme avait la grosseur d'un 
baril de poudre de cinquante livres. Les insulaires 
qui se trouvaient à bord se mirent à plaisanter sur 
Tinfirmité de ce malheureux ; j*en témoignai mon 
mécontentement de manière à mettre un terme à 
ces railleries inconvenantes. Touché de compas- 
sion pour cet homme, je lui envoyai deux ou 
trois verges de gourrah bleu qu'il reçut avec de 
grandes marques de reconnaissance ; il me fit pré- 
sent en retour d'une douzaine d'anneaux d'écaille 
de tortue qu'il ôta de ses oreilles. 

Depuis l'épreuve de là flèche , nous avions , le 
chirurgien et moi , observé attentivement l'ani- 
mal sur lequel cette épreuve avait été faite , et 
nôu$ n'avions aperçu aucun dérangement dans sa 
santé : il mangeait comme à l'ordinaire avec la 
gloutonnerie de son espèce ; la blessure s'était 
un peu enflammée et avait pris l'aspect d'un abcès 
qu'on a ouvert pour donner issue à la matière 
purulente ; la suppuration était assez abondante. 

Du 28. Vent très-violent, tems couvert et grande 
houle dans la b^ie. Nous en ressentions les effets 
d'une tnanière assez désagréable , quoique nous 
fussions abrités par la terre. Si le vaisseau eût 
. été mouillé à mi -distance de son poste actuel à 
la terre , il se serait trouvé entièrement garanti 
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de tout danger rësultant de la violence du vent 
et des lames. L'ëtat du tems ne me permit pas 
de mettre à la voile pour franchir la passe Dil- 
lon ; je fus l'explorer encore une fois avec des 
canots ; je la sondai dans ses diverses parties, et 
je plaçai de nouvelles bouëes pour nous servir 
de guide quand le tems nous permettrait d'a- 
pai*eiller. 

Une pirogue nous vint de Whanou et apporta 
un morceau de fer formant la partie coudëe d'une 
courbe, ainsi qu'une très-grande cheville et une 
autre petite. La plus grande paraissait avoir été 
tirée de Teau depuis assez peu de tems. Cela me 
fit supposer que Ton pourrait encore trouver quel- 
qu;es débris d^ vaisseaux sur le rédf , si Ton 
venait à dëcouvir la place où ils avaient fait nau- 
frage. Je rés(4us , en conséquence , de mouiller 
le vaisseau dans un endroit plus sûr de la baie , 
et de partir moi-même avec quatre canots pour 
examiner les récifs depuis Whanou jusqu'à Den^ 
nemah. 

Par un beau tems-, lès récifs qui entourent l'île 
du côté de l'est ,. du sud , du sud-ouest et de 
l'ouest , sont découverts depuis mi^jusant jusqu'à 
mi-flot y et lors des plus hautes marées ils ne 
sont pas couverts de )plus de quatre pieds d'eau 
dans la plupart des endroits; dans quelques au- 
tres ib'i^estent toujours à sec. Pendant les coups 
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de Yent du large , les lames brisent avec vio-* 
lence contre ces masses de- corail , et , après s'ê- 
tre élevées à une hauteur d'au moins 20 pieds , 
retombent dans Tespèce de canal qui sépare la 
chaîne de irëdfs de la côte. Sur les récits qui 
entourent la partie nord de Tilei il reste à ma-» 
rée basse de 9 à la pieds d*eau , et la; mer y 
brise rarement , ce qui les rend d'autant plus dan-* 
gereux pour les vaisseaux. 

JDu 29. Au point du jour , commencé à dé- 
saffourcher le vaisseau. A 8 heures , je fis venir 
le dessinateur (qui st trouvait être devenu le se- 
cond à commander en cas d'accident ) et mon 
premier officier , pour les consulter sur le point 
de savoir quelle passe nous devions prendre pour 
gagner la pleine mer. Le premier fut d'avis que 
nous devions sortir de la baie par le même che- 
min que nous étions entrés ; tandis que le der- 
nier pensait , ainsi que moi , qu'il fallait prendre 
la passe Dillon. 

Comme nous devions faire encore une fois le 
tour de l'île avec nos canots , je jugeai qu'il con« 
venait de laisser pour le moment le vaisseau dans 
la baie où il se trouvait , afin de prendre la passe 
Dillon lors des grandes marées, où il y aurait 
sur les bancs 5 à 6 pieds d'eau de plus qu'il n'y 
en avait alors. Nous nous bornâmes en consé- 
quence à touer le vaisseau pour l'approcher da- 



vantage de la cdlc vers l'endroit où nous avions 
fait notre eau , et à quatre heures , il se trouva 
aflourchë par 1^5 brasses d'eau. Je fis ensuite pré- 
parer quatre canots pour la tournée que je de- 
vais entreprendre le lendemain. 

11 ne nous vint des pirogues que très-tard dans 
l'après-midi. Elles nous apportèrent un morceau 
de pince en fer avec les dents intactes , un mor-^ 
ceau de cheville , et une chaîne de galhauban* 

Quoique cinq jours se fussent ëcoulës depuis 
l'expërience faite wSur le porc , il ëtait toujours 
en parfaite santé. 

Du 3o» A six heures du matin je partis avec 
quatre canots portant vîngt^neuf hommes armés^ 
pour faire une reconnaissance complète de l'île 
^t des récifs qui l'entourent du côté de l'est et 
du sud , afin de décou\Tir , s'il était possible , 
le lieu où les deux vaisseau^ avaient fait naufrage. 

Quand nous eûmes doublé le cap Research , 
je trouvai que le vent soufflait avec violence dû 
S.-E. , et que la mer était assez grosse pour met- 
tre en danger tout autre embarcation qu'un ba- 
teau baleinier. En conséquence, à sept heures, 
je fis signal aux autres canots de me suivre pour 
faire le tour de l'île j^ar le nord et l'ouest. Peu 
de tems après nous franchîmes la passe DiUon , 
la baie Lushington , et nous doublâmes le cap 
Hayes. Nous descendîmes au cap Harrington , où 
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nous trouvâmes quelques gens de Whanou tjui 
étaient venus là pour planter du tara , des can- 
nes à sucre et des bananiers. Je reconnus bien* 
tôt qu'ils ne possédaient point d*ob)et de quel- 
que conséquence ayant appartenu aux vaisseaux 
naufragés ; mais l'un d'eux wait passé transver- 
salement, dans le trou dont ces insulaires per- 
cent la cloison de leurs narines ^ un morceau de 
tube de verre; je le décidai à s'en défaire. Lui 
ayant demanda où il avait trouvé cet objet , il 
me répondit que c'était sur lè récif où s'était 
perdu le vaisseau , près de Paiou. Ce morceau 
de tube avait près de trois pouces de longueur 
et paraissait être un fragment de celui d'un ther- 
momètre. 4 

Nous nous rembarquâmes et fîmes route vei-s 
Whanou. En débarquant à ce village nous trou- 
vâmes sur le rivage tout ce qu'il contenait d'ha- 
bitans, qui vinrent nous recevoir, M. Russell , 
M. Chaigneau et moi , et nous ^conduisirent à 
la maison des esprits , où l'on nous donna des 
nattes pour nous asseoir. On nous servit ensuite 
àe% cocos et de la tortue cuite, que les natu- 
rels nous dirent être excellente. Ils nous infor- 
mèrent que la plus grande partie des h^bitans 
étaient allés dans différens endroits de l'île tra- 
vailler à leurs plantations , et nous dirent qu'ils 
avaient fait la veille une heureuse pêche , ayant 



pris une tortue avec un filet neuf. Us nous mon- 
trèrent le four dans lequel ils avaient fait cuire 
cette tortue , et s'étendirent en ëloges sur Tex- 
cellence de ce mets d'une manière qui eût fait 
honneur au plus gastronome des aldermen de 
Londres. La chair , disaient-ils , était exquise , 
et Técaillc très-précieuse pour faire des pendans 
d'oreilles. Ils nous montrèrent ensuite quatre gros 
régimes de bananes et une grande quantité de 
tara râpé pour faire du pudding , et ils nous 
invitèrent à rester pour prendre part au festin 
qu'allait donner aux dieux l'homme qui avait pris 
la tortue , pour leur rendre grâces de l'heureuse 
chance qu'ils avaient accordée au filet neuf. Je 
refusai cette invitation hospitalière, en alléguant 
que j^avais une longue route à faire avant la nuit , 
et j'engageai tous les individus présens à m'ap- 
porter tout ce qu'ils se seraient procurés d'ob- 
jets provenant du vaisseau naufragé à Paiou , pro- 
mettant de leur en donner un bon prix. 

On envoya sur-le-champ quelques hommes 
chercher les objets que je désirais. Pendant ce 
tems , je fis dire auKhabitans du village queStewart 
souhaitait demeurer paritii eux. Us en parurent 
très-contens , et promirent de bien traiter ce jeune 
homme jusqu'à mon retour ; après quoi ils me de- 
mandèrent en quel endroit mon vaisseau jeterait 
l'ancre lorsque je reviendrais. Je leur fis répondre 



que ce serait devant leur village. A ces mots , ils 
s'cleva une acclamation générale et telle que je crus 
que l'édifice allait s'écroulen 

Leurs transports étant un peu calmés , ils expo-^ 
sèrent les raisops qui leur faisaient approuver mon 
intention, et pour m y confirmer, ils commencè- 
rent à médire de leurs compatriotes habitans de 
Davey , village près duquel le vaisseau était mouillé. 
Us supposaient qu'en dépréciant ainsi ces gens , ils 
acquerraient pour eux-mêmes une plus gi*ande por- 
tion de notre estime* 

Sur ces entrefaites , on apporta devant moi les 
articles suivans que j'achetai : Un morceau de forte 
courbe en fer ; un marteau brisé ; un morceau de 
cheville ; un petit vase de bois tourné , et enfin le 
pied d'un chandelier en argent massif ou plaqué , 
portant des armoiries gravées que quelques-uns de 
nous pensèrent être celles de La P^use« 

L'heureux propriétaire du filet qui avait pris la 
tortue me conduisit à sa maison 'oii le festin était 
préparé . Il retira d'auprès du feu une grande feuille de 
cuivre très-bien conservée et ayant 3 pieds 4 pouces 
et demi en quarré. Je lui donnai en échange une 
grande hache. Une de sts femmes le pria avec ins- 
tance de ne pas se défaire de cet objet; mais la vue^ 
d'une grande hache lui causait une tentation trop 
forte pour^u'il pût y résister. 

Dans le centre de toutes les maisons où j'entrai, 
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il y avait un foyer d'environ huit pieds en carre 
avec quatre poteaux places aux angles et supportant 
une claie en bambous. C'est sur cette claie que les 
naturels déposent leurs ustensiles de cuisine et met- 
tent leurs lignes à sécher. Ils y placent aussi les es- 
pèces de havresacs qu'ils portent toujours avec eux 
en voyage , et qui pourraient contenir un boisseau 
de gniin. Du côté opposé à la porte par lequel j'é- 
tais entré , je vis suspendue une espèce de guirlande 
de têtes de tortues toutes desséchées , axcepté une 
seule qui sans doute était la têtQ de l'iammal pris la 
veille. 

Après avoir quitté cette maison, je me retidis 
sur le rivage pour me rembarquer. J'y étais at^ 
tendu par un grand nombre de femmes et d'enfans 
à qui je distribuai des grains de verroterie et des 
hameçons. Je remarquai une femme que je ne pou- 
vais par avicun moyen décider à m'approcher. Je 
reconnus qu'elle était affligée d'un cancer qui lui 
avait rongé près de la moitié du visage , et que c'é- 
tait la crainte de m'insjÂrer du dégoût qui la fai- 
sait se tenir k l'écart. 

Nous repartîmes à midi et demi , et nous nous 
dirigeâmes au S.-O. , en longeaat la côte de Wha- 
nou vers Ammah. Un deshabitans du village que 
nous quittions avait voulu venir avec nous pour 
faire compagnie à Rathea. A une heure et demie , 
nous atteignîmes Ammah, mais nous ny aper^ 
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çûraes amc qui vive. L'homme de Wli^nou s'em- 
pressa de nous en expliquer la cause , disant que - 
tous les habitans de ce village étaient allësàPaiou 
pour y faire la pêche. Cependant , au bout de quel- 
ques minutes, nous vîmes paraître sur le rivage 
deux hommes qui en appelèreût d'autres , et il en 
vint douze ou quinze. 

Ayant besoin d'eau , je fis descendre à terre deux 
hotnmes de chaque canot avec des barils , et nous 
nous dirigeâmes vers la maison lô plus proche. En 
passant devant cette maison , un de nos gens cria en 
espagnol : « Voici une fleur de lis. » M. Chaigneau 
et moi , qui le suivions d^assez près , Tentendîmes, 
et Finvîlâmes à nous montrer l'endroit où se trou- 
vait l'objet qu'il avait découvert, il nous indiqua la 
porte d'une maison sur le seuil de laquelle nous 
vîmes un vieux morceau de planche de sapin sur 
lequel étaient sculptés une fleur de lis et -d'autres 
omemens. C'était probablement un fragment des 
sculptures de la poupe d'un des vaisseaux naufra- 
gés, et particulièrement d'un écusson portant les 
armes de France. 11 avait 4 pieds et demi de long 
sur 1 3 pouces et demi de large. Il fotinaif datiS Tou- 
verture de la porte une espèce de barricade établie 
sans doute dans le double but d'empêcher les porcs 
d'entrer et les enfans de sortir. 

Les habitans du village étant pour la plupart ab- 
sens , j'envoyai chercher quelque individu qui vou- 
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lût me vendre celte relique. On trouva un chef qui 
consentît à faire le marche en Tabsence de ses voi^- 
sins. Quand il s'approcha , je lui montrai du doigt 
l'objet que je désirais. Il en fit autant dé la petite 
hache que je tenais à la main ; nous nous entendî- 
mes mutuellement , et l'échange se fit aussitôt. Je 
me hâtai de faire porter ma précieuse trouvaille à 
bord de mon capot, et l'insulaire me regarda sans 
doute comn^ un grand fou de donner un objet de 
grand prix pour si peu de chose. 

Presque au même instant , qn des officiers vint 
me rendre comptç qu'il avait vu à la porte d'une 
maison une meule à aiguiser. Je le suivis,, et je 
trouvai une petite pierre meulière comme celles 
- dont on se sert dans le nord de l'Irlande et dans 
la haute Ecosse pour écraser le grain. En la retour- 
nant , elle se brisa« Son diamètre était d'un peu plus 
de 2 pieds un pouce , et elle était percée au eentre 
d'un trou ayant la forme d'un cône tronqué de 
8 pouces de diamètre à la face supérieure et de 
4 à l'inférieure. Il y avait à une de ses faces trois 
autres trous ayant servi sans doute à adapter les 
fuseaux et la manivelle. L'un de ces trous contenait 
le bout d'un morceau de fer qui y avait été scellé 
avec du plomb , les deux autres étaient remplis de 
ce dernier métal. Les renseignemens publiés parle 
gouvernement français sur l'expédition de La Pé- 
rouse portent qu'une partie de ses provisions con- 



sistait<!n blë séché aa four, qu'on devait moudre. 
• au fur et à mesure des besoins avec plusieurs paires 
de meules embarquées à cet effet. La description 
de ces meules semble correspondre si exactement 
avec celle de la pierre que je venais de trouver , que 
cette circonstance me parut former un anneau im- 
portant de la chaîne de celles qui tendaient à établir 
l'identité des vaisseaux, naufragés à Mannîcolo avec 
ceux de La Pérouse. L*homme qui s'était arrogé les 
fonctions de courtier pour les habitans absens du 
village, me donna cette pierre pour une herminetle. 
Je la fis porter à bord de mes canots, et je partis 
sans délai avec les objets soivans : 

Un chaînon de cuivre ; 

Deux grandes masses ou marteaux à usage de charpentier 
ou de forgeron ; 

Un croc à palan ; 

Une crampe en fer ; 

Un morceau de penture de sabord ; 

Un morceau de fer plat percé d'un trou pour recevoir une 
vis; 

Une ferrure de gouvernail de canot très-rouillée ; 

Un grand clou ; 

Deux morceaux de grillage en fer ; 

Onze chevilles de fer de diverses longueurs et grosseurs ; 

Deux morceaux de porcelaine de la Chine paraissant avoir 
formé le fond d'un grand bow. 

Pendant que je trafiquais , M. Chaigneau était 
activement occupé à fouiller les maisons désertes. 
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Il trouva ^ans Fuuc d'elles un sac contenant quel- 
que chose d'assez volumineux. La curiosité le porta 
à ouvrir ce sac, et, à sa grande surprise , il y trouva 
une tête de mort. On ne pouvait juger si c'était celle 
d'un Européen ou d'uii naturel, quoique probable- 
ment elle eût appartenu à quelque infortuné marin.. 
La marée ayant beaucoup baissé pendant que nous 
étions demeurés à terre, les canots dans lesquels 
étaient Ratbea et Bushart se trouvaient à une trop 
grande distance du rivage pour que je pusse ques- 
tionner comme je le désirais le chef du village au 
sujet de la découverte de M. Chaigneau. 

Comme j'allais remonter sur mon canot, j'aper- 
çus h quelque distance un homme qui paraissait 
plier sous un pesant fardeau. Je m'approchai , et vis 
qu'il portait une chaudière en cuivre de la conte- 
nance d'environ i5 ou 20 gallons. J'appris que cet 
objet , ainsi que ceux que je venais d'acheter, 
avaient été trouvés sur le récif où les vaisseaux s'é- 
taient perdus. 

Je fis voile à 3 heures d'Ammah, espérant at- 
teindre Paiou avant la nuit. Le village que je venais 
de quitter est situé sur la pointe ouest de Manni- 
colo. Le terrain y est assez élevé , et l'on y voit une 
certaine quantité de cocotiers. Je donnai à cette 
pointe le nom de cap Palmer, qui est celui d'une 
âes premières maisons de commerce de Calcutta. A 
mi-chemin entre Ammah et Paiou, on trouve une 
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tîvîcre assez large, dans laquelle nos canots jetèrent 
Tancre et s'arrêtèrent^ pendant la nuit , la première 
fois qu'ils firent le tour de Tîle. Je donnai à cette 
rivière le nom de M. Chaigneau. Je nommai la plus 
haute montagne de Tîle montdgne de Charles X , 
en l'honneur du roi de France. 

A mesure que nous avançâmes vers Paiou , le 
terrain s'abaissait graduellement depuis la mon- 
tagne de Charles X jusqu'à la mer!; la côte est 
beaucoup plus basse que du côté de l'est , du nord- 
est et du nord ; elle était, au reste, également boisée, 
et Ton ne voyait pas sur toute la côte ttne étendue 
d'un acre de terre qui ne fut couverte d'arbres. Je 
reconnus que le chenal entre la côte et la chaîne de 
récifs avait d'un mille et demi à deux milles de lar- 
geur, et était parsemé d'amas de corail tout près 
desquels il y avait 25 et 3o brasses d'eau. Il y avait 
néanmoins suffisamment d'espace pour qu'un vais- 
seau pût louvoyer en veillant bien de la tête du 
mât pour reconnaître et éviter les écueils déta- 
chés. 

A 5 heures , nous doublâmes le cap qui borne à 
l'ouest la baie de Paiou , et que je nommai cap Mo- 
lony , du nom de M. Molony, qui,exerçàit par inté- 
rim les fonctions de secrétaire en chef du gouver- 
nement de Calcutta , en l'absence de M. Lushiiîgtoiî, 
lorsque l'expédition fut préparée. Je donnai au cap 
de l'est le nom de cap Paiou , et à la petite rivière 
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qui se décharge dahs la baie celui de notre dessi- 
nateur, M.Russell. 

A 5 heures un quart , nous entrantes dans la ri- 
vière Russell, au bord de laquelle se trouvaient 
quelques pirogues , et nous vîmes à terre , sur la 
rive de Fouest , trente ou quarante des gens d'A«i- 
mah qui étaient venus là pour pêcher ou pour tra- 
vailler à leurs plantations. Je débarquai près d'eux, 
et leur fis présent de quelques pièces de verroterie 
et de coutellerie. Ils m'offrirent en retour up peu de 
tara cuit , du pudding de t^ra , de la tortue cuite et 
un poisson grillé. 

Je leur fis dire par mon inter{»*ète qpç j'svai^ 
Tintention de passer la n^uit à l'ancre daps cette ri- 
vière ; mais ils m'offrirent avec empressement la 
maison des esprits pour servir de logement à mpi 
et à mes.canotiars; offre que la prudience mp porta 
à ne point accepter- Je refusai tooiefois, en leur 
exprimant mes rçmerçîmens de la mamèrp la plus 
amicale. Je leur deqiandai e^ quel endrpit les nau- 
fragés avaient construit le petit bâtiment sur le- . 
quel ils avaient quitté Tîl^. Q^uelques^ui^s des plus 
vieux me montrèrent un enfoncemçnt de la rive 
ouest , m'assuitaol; que c'était là- Cet enfoncement 
se trouve à environ 5o brassa au dessus de Tem- 
bouchure de la rivière, et d'après Taspect général 
des environs, il y a tout lieu de croire à la vérité 
de cette assertion. Excepté ce seul endroit qui était 
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dëUbîsé l^squW bord de la mer, toute la côte, 
sans la moindre interruption, offrait à Fœil une 
forêt presque impénétrable. Le terrain en question 
a environ 70 brasses du nord au sud en longeant 
le bord de la rivière, et de 100 à 120 brasses de Test 
à l'ouest , c'est-à-dire dans une direction transver- 
sale. 

A. 

La côte de Manmcolo est entourée , dans la 
plus grande partie de son étendue , par un ré- 
cif de corail qui s'avance jusqu'à un quart , et 
quelquefois un demi-mille au large , et qui reste 
découvert presque partout de mi-jusant j-usqu'à 
mi-flot ; de sorte qu'il eût été difficile de lancer 
à la mer un bâtiment sut la partie ouest et sud- 
ouest de la côte ailleurs qu'à Paiou. Je pense \ 
d'après cela , que la place que m'indiquèrenl les 
naturels fut déboisée par les naufragés , et que 
le bâtiment qu'ils construisirent fut lancé dans 
l'enfoncement que forme en cet endroit la ri- 
vière Russell , où il y a neuf pieds d'eau dans les 
grandes marées , et que , de là , il fut conduit 
dans la baie de Paiou ; ce qui pouvait s'effectuer 
en quelques minutes , soit à la touée , soit à l'aide 
d'avirons. Toiit près de l'embouchure de la ri- 
vière on trouve dans cette baie jusqu'à 20 bras- 
ses d'eau. 

Nous soupâmes à la brune et nous nous éta^ 
blîmes à l'ancre daus le milieu de la rivière. Mar- 
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tia Bushart , Rathea e,t Thoinme deWhanou al- 
lèrent coucher à terre ; quant à nous, nous éten- 
dîmes nos voiles sur les mâts des canots de ma- 
nière à nous former une espèce de tente , qui , 
du reste « fut insuffisante pour nous garantir de 
la pluie qui tomba à torrens , et des moustiques 
qui vinrent nous assaillir par milliers. De la sorte 
nous fûmes privés du sommeil qui nous était si 
nécessaire après les fatigues de la journée. 

Du 1*^ octobre. La journée commença avec 
un vent très-fort et une pluie abondante qui ne 
cessèrent pas jusqu'au soir. 

Au point du jour je fis sortir les canots de 
la rivière pour regagner la baie de Paiou. Nous 
mimes à la voile et fîmes route au S.-O. pour 
gagner le récif qui se trouvait à une distance 
d'un mille et demi à deux milles de nous. Eln 
ce moment nous vîmes deux pirogues qui cher- 
chaient à aous joindre , maïs nous ne les atten- 
dîmes point. Peu de tems après, Martin Bus- 
hart, Rathea et Thomme de "Whanou rallièrent 
le3 canots. Dans l'intention d'explorer le récif le 
plus Complètement possible , je partageai nos li- 
vres et nos boissons avec M. Rutôell, à qui j'or- 
donnai d'emmener deux canots et de se porter 
en dehors du récif. Il devait y débarquer quel- 
ques-uns de ses hommes au^ endroits où il te 
trouverait à sec ou couvert dp peu d'eau , afin 



d'explorer ces endt oits avec la plus grande at- 
tention pour tâcher de découvrir quelques objets 
provenant du naufrage. On voyait quelques ro- 
ches qui s'élevaient à une assez grande hauteur 
au- dessus du récif: j'engageai M. Russell à exa- 
miner ces roches avec soin , pour voir si Ton 
n'y aurait point gravé quelque inscription. 11 de- 
vait aussi explorer le récif pour ^'assurer s'il y exis- 
tait quelque ouverture qui établh une commu- 
nication du chenal intérieur avec la pleine-mer : 
mon intention étant de reconnaître -par où le 
petit bâtiment construit par les naufragés avait 
pu gagner le large. M. Russell devait continuer 
sa reconnaissance depuis la partie du récif qui 
regarde Paiou jusqu'en face de Whanou , où 
s'était terminée celle que nous avions faite avant 
que le vaisseau ne vînt mouiller dans la baie de 
Bayley. 

A six heures du matin, M. Russell partit ac- 
compagné de .M; Chaigneau , pendant que j'al- 
lais avec les deux autres canots explorer le récif 
depuis cet endroit, en le contournant au sud et 
à" l'est jusqu^en face de Dennemah. Il y avait à 
peine quelques minutes que nous étions en route, 
que Bushart , qui se trouvait dans mon canot , 
commença à raconter ses aventures de la nuit 
précédente. Entre autres choses , il nous dit que 
Ja coutume à Ifannicolo est que tous les hommes 



non-mariés , dans chaque village , se réunissent 
à la maison des esprits pour y passer la nuit , 
et qu'on entretient dans ce lieu un grand feu et 
beaucoup de ftimée pour-chasser les moustiques. 
Il raconta aussi que quelques naturels avaient in- 
formé Rathea qu*il y avait à l'abandon sur le 
récif, en face du village , plusieurs gros morceaux 
de fer qu'ils comptaient m'apporter ce matin ; et 
il ajouta que les deux pirogues que j'avais vues 
avaient été expédiées pour cet objet. 

Je fus très - surpris en apprenant cela , et je , 
grondai fort le Prussien pour ne m'en avoir pas 
fait part avant que je ne me Sjt^parasse de M. Rus-^ 
sell. Je regardai aussi comme une chose fort ex- 
traordinaire que des hommes pour qui le fer est 
un objet si précieux le laissassent ainsi à la merci 
du premier individu qui viendrait à passer. Afin 
de ne pas perdre de tems en conjectures vagues, 
je fis signal à M . Russell d^arrèter sa marche et 
de m'attendre. Quand je l'eus rejoint , je lui or- 
donnai de sui\Te mes canols et d'observer leurs 
mouvemens : je reprisr alors ma route le long de 
la côte. A huit heures, j'aperçus sur le rivage 
deux naturels qui s'y tenaient malgré la pluie qui 
lombait à torrens , et qui nous firent signe de 
venir à euit. Me^ armes et mes munitions étant 
totalemeïit mouillées , je jugeai prudent d'atten- 
dre le second de mes capot!» , qui était fort loin 
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derrière ; je poussai alors vers le rivage. Là je rc>- 
connus qde cet endroit n'avait pas été visité par 
mes embarcations , attendu que les maisons se 
trouvaient à quelque distance du bord de la mer, 
dans le bois , ce qui avait empêché de les aper- 
cevoir en passant un peu au large, Ce village se 
composait de trois maisons ou huttes servant d'ha- 
bitation à sept hommes , autant de femmes , et 
environ une douzaine d'enfans. Dans une de ces 
cabanes il y avait un grand feu , autour duquel 
tous les habitans s'étaient réunis,, à cause du froid 
et de la pluie. 

J'achetai de ces gens le$ articles ci-après : 

tJn rouet de cuivre de douze pouces et demi de dia- 
mètre, comme ceux de la caisse des mâts de hune d'un 
, bâtiment de la grandeur d'une frégate ; 

Un morceau d^ cheville de fer courbé en forme d'ha- 
meçon ; 

Un morceau de tube de verre ble« , de trois pouces de 
long , qu'un des insulaires avait passé transversalement 
ds^ns le cartilage de son nez , et qui était exactement de 
même forme et grosseur que celui que nous nous étions 
procuré la veille. 

Après avoir fait notre mai'ché , nous fîmes du 
thé au feu des villageois , nous déjeunâmes , et 
ensuite nous nous remîmes en route. La pluie 
continuait à tomber à flots , et la terre , enve- 
loppée de nuages, ne pouvait s'apercevoir à un 



quart de mille. Il y a Heu de supposer que ce 
fut par un tems semblable que Tinfortunë navi- 
gateur français donna sur les récifs de cette île. 

Gomme ce côte de Tile était celui du vent , je 
devais rencontrer plus de dangers et d'obstacles que 
les canots de M. Russell qui contournaient Tile du 
côté de sous le vent, à Tabri de la terre et par con- 
séquent voguaient sur une eau tranquills. Ma posi- 
tion était d'autant plus périlleuse que mon canot 
faisait assez d'eau par son fonds pour que j'eusse 
un homme constamment employé à la vider Cette 
dernière circonstance , Jointe à l'état du tems , me 
porta à ajourner l'exploration de cette partie du ré- 
cif et à retourner le plus promptement possible à 
bord de mon vaisseau. Je longeai la côte de fort 
près*, la mer y était assez unie , et à dix heures je 
me trouvai à l'ouest d'j^ne baie superbe qui s'enfon- 
çait à trois milles dans les terres. La mer y était 
belle , j'y pénétrai jusqu'à plus de deux milles et 
je la trouvai libre de tout écueil et présentant' 
des sondes de vingt a trente brasses sur un fond 
de vase bleue. 

Rathea me fit apercevoir, dans le fond de cette 
baie , deux petites rivières d'eau douce. Je donnai 
à celle de l'ouest le nom de rivière ou crique Fra- 
zer, d'après celui d'un des secrétaires du gouverne- 
ment du Bengale , et je nommai l'autre rivière 6u 
crique Greenlaw , du nom du sous-secrétaire et 
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juge -avocat du conseil de marine à Calcutta. J'imv- 
posai à la baie elle-même le nom de M. Georges 
Swinton , secrétaire du gouvernement pour les af- 
faires politiques. C'était une marque de reconnais- 
sance que je donnais avec plaisir à une personne 
qui avait pris une part fort active dans les démar- 
ches qui avaient amené la présente expédition. Je 
donnai à la pointe ouest de la baie le nom de M. Ser- 
jeant , membre du conseil de marine , et ^ la pointe 
est le nom de cap Charles X. 

Après avoir navigué en partie à la voile et en par- 
tie à la rame , j'atteignis Dennemah entre une et 
deux heures après midi. Les naturels étaient rassem- 
blés sur le rivage pour nous recevoir malgré la pluie 
qui continuait à tomber avec autant de force qu.e 
dans la matinée. J'aurais certainement débarqué 
pour faire reposer et sécher mes gens , si la mer qui 
brisait avec violence sur les récifs dont la côte est 
bordée, n'eût rendu la chose très -périlleuse. 

Je continuai donc de prolonger la cote vers Test. 
A environ un mille de Dennemah , je trouvai un 
petit enfoncement dans lequel il y a sans doute un 
bon mouillage. Je lui donnai le nom de baie Trot- 
ter. Peu de tems après je doublai le cap de Manni- 
colo qui reçut le nom.de M. Wilson (Horace Hay- 
man ) , essayeur de la monnaie à Calcutta et secré- 
taire de la société Asiatique. 

Ici notre danger augmenta , parce qu'il n'y avait 



pas au large de récifs pour arrêter la violence de la 
mer et briser les latries, qni s'avançaient hautes 
comme des montagnes , dans la passe de Birch j 
déferlaient souvent dans nos canots et menaçaient 
à tout moment de nous engloutir. Elles m'empê- 
chaient de voir mon second canot , quoi qu'il né fibt 
pas à cinquante brasses de moi , et , d'un autre 
côté, une bruine épaisse nous faisait perdre la terre 
de vue pendant de5 inten^alles d'un quart d'heure 
et d'une demi-heure. Notre situation était extrême- 
ment critique et ne peut être imaginée que par ceux 
qui se sont trcruvés en cas pareil. Je m'attendais à 
tout instant à voir le canot rempli par les vagues 
qui l'assaillaient et semblaient se jouer de mes ef- 
forts pour le maintenir à flot. J'encourageai mes 
gens , et je m'appliquai à tenir Témbarcation debout 
à la lame jusqu'à ce que nous eussions doublé fë 
cap Research. Alors je laissai arriver, fuyant de- 
vant le tems, et je réussis à gouverner assez bien 
avec un aviron de vingt-quatre pieds de long; II 
était impossible que tout autre bateau qu'une pi- 
rogue baleinière eût résisté à Une mer aussi^ fu- 
rieuse. Pour comble de danger , une lame vint 
soulever avec tant de force l'aviron avec lequel je 
gouvernais que je fus jeté à moitié hors du canot. 
Pour prévenir les conséquences d'un pareil acci- 
dent , je me dépouillai de presque tous mes vête- 
mens , et j'en fis faire autant à mes hommes afin que 
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nous fussions plus à même de nager s*il ne nous 
restait plus que cette ressource chanceuse pour sau- 
ver notre vie. Enfin par une grâce de la Providence , 
nos efforts furent couronnés de succès , et à cinq 
heures mes deux canots atteignirent le vaisseau 
après des périls et des fatigues tels que je n'en avais 
«ssuyés de ma vie. 

A peine étais-je de retour à bord du vaisseau que 
la pluie et le vent cessèrent prcsqu'entièrement. 
A six heures les deux canots qui avaient fait le 
tour du côté opposé revinrent sans avoir éprouva 
le moindre accident. L'officier qui les commandait 
m'informa qu'en approchant du récif il joignit les 
pirogues et que les gens qui les montaient par\'in- 
rent à lui procurer trois petits canons de bronze. 
Un de nos matelots en trouva un quatrième dans 
un trou où il restait deux ou trois pieds d'eau , et 
précbément à l'endroit où les insulaires dirent 
qu'un des vaisseaux fit naufrage. M. Russell paya 
aux naturels les canons qu'ils avaient trouvés et 
garda une pirogue qui , par son très-petit tirant 
d'eau était plus propre que nos canots pour explo- 
rer la surface du récif. 

Les objets dont suit la liste fiirent trouvés par les 
naturels ou par nos canotiers. 

Quatre petits canons en bronze dont trois du calibre d'un 
peu plus de deux pouces et un quatrième de un pouce trois 
quarts ; (leurs tourillons portent des nombres que je suppose 



^ 177 *« 

dëâigner d'an c6té le poids da canon et de Taotre le nomëro 
d'enregisU-ement , savoir: premier caoïon, n" 602, i44 livres ; 
deuxième dito, n^ 54-1 ^ i44- livres; troisième dliOj n° ^61 y 
14.3 livres; quatrième dZfo, n® aSa , 94 livres.) 

Un boulet du calibre de dix-huit. 

Un conduit en plomb semblable à ceux qu'on place à la 
poulaine pour servir de latrines aux matelots. 

Un morceau de plomb paraissant avoir ùàt parde du con-* 
doit d'mie des bouteilles de poupe. 

Sept morceaux de doublage d'étrave , en plomb , avec plu- 
sieurs trous de clous. 

Un vaisseau de plomb ou d^étain semblable à nos pots âi 
porter. 

Deux chaînons de cuivre. 

Un peth morceau de feuilles de cuivre percé de deux trous 
de clous. 

Deux morceaux de boucle à souliers d'ancien modèle. 

Une piastre d'Espagne presqu'entièrement recouverte de 
corail. 

Un morceau de tourniquet d'amputation. 

Plusieurs morceaux de bouteilles de verre. 

Un morceau de flint-glaiss et plusieurs autres de porce- 
laine et de potterie de terre. 

Une brique de £aJbrique européenne. 

Un morceau de la partie supérieure d'un chandelier de 
cuivre. 

Paîou reste au N.-E. 9* E. , distance de deux 
milles de l'endroit où ces objets furent trouvés. 

J*ai déjà dit que les canots de M. Russell n'avaient 
nullement souffert du mauvais tems , parce qu'ils 
u. I a 
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avaient pris leur route du côte sous le vent de Tile. 
Cet officier fut néanmoins contraria dans ses recher- 
ches par la pluie qui épaississait l'atmosphère au 
point de ne plus voir à une très-petite distance et 
qui troublait la surface de l'eau de manière à ce 
qu'on ne pût rien apercevoir au-dessous. 

Le succès qu'avaient obtenu ces recherches , 
quoiqu'imparfaites , me détermina à faire explorer 
le lendemain toute la chaîne extérieure des récifs , 
depuis le travers du cap Wilson* jusqu'en face de 
\Vhanou. J'y fus, en outre, porté par ce que 
me dit Martin Bushart que des insulaires préten- 
daient que le second des deux vaisseaux avait fait 
naufrage en face de Dennemah. 

Du 2. A six heures du matin, j'expédiai M. Rus- 
sell avec les trois pirogues baleinières pour explo- 
rer les récifs au large de Dennemah. Je lui donnai 
pour instruction de descendie à terre et de tâcher 
d'amener avec lui quelques insulaires pour indi- 
quer l'endroit où, d'après le i-apport des Tuco- 
piens , ils disaient que le second vaisseau s'était 
perdu. La marée devant couvrir le récif à midi , ce 
qui rendait toute recherche inutile pendant le res- 
tant de la journée, M. Russdl devait aloi*s se rendre 
à Paiou et y jeter l'ancre pour profiter de la ma- 
rée bassie le lendemain matin. Afin de stimuler iïies 
gens , je pi-inlris une récompeiise de teht roupie 
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pour chaque canon qu'ils trouveraient et des som- 
mes proportionnées pourks autres objets qui pour- 
raient jeter quelque lumière sur Tobjet de nos re- 
cherches. 

Dans la journée y les insulaires m'apportèrent 
une plus grande quantité de poisson , de cocos et 
de tara^ qu'ils n'avaient encore fait depuis mon 
arrivée. 

Du 3. Beau tems, vent d'E, S-E. A basse mer 
je partis avec un canot pour aller examiner en quel 
état se trouvaient mes bouées , dans la passe Dillon, 
après le mauvais teois. des jours derniers. Je trou- 
vai que plusieurs avaient été entraînées en dérive et 
que d'autres étaient pleines d'eau. Après avoir fran- 
chi la passe , je sondai divers endroits de la baie 
Lushington et je trouvai de ving-cinq à trente-trois 
brasses fond de vase ferme. 

A six heures du soir, voyant que les canots que 
j'avais expédiés la veille , pour Paiou, ne revenaient 
pas , je fis brûler une flamme bkue pour leur in- 
diquer la position du vaisseau. A sept heures » ils ar- 
rivèrent apportant quelques objets recueillis pour la 
plupart aur le récif où l'on avait trouvé les ca- 
nons. 

Le rapport suivant, que m'adressa l'officier, 
montre combien nous avions été abusés par notre 
interprète tucopien que je soupçonnai de ne pas 
entendre vingt mots de la langue mannicolaise. 
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« A six heures du matin quitté le vaisseau, et à 
sept heures et demie douhlë le cap \Vilson. Deux 
des canots , sous les ordres du premier officier et de 
M. Ross , se dirigèrent pour explorer le rëcif , 
pendant que je longeai la côte Ters Dennemah où 
je débarquai avec Rathea et Martin Bushart. Je dé- 
terminai deux des naturels à m'accompagner à l'en- 
droit où les vaisseaux s'étaient perdus. Je coupai 
droit Yers le récif en face de Dennemah et je re- 
joignis là les deux autres canots. Ils avaient dé- 
couvert , dans la chaîne de récifs , une passe as- 
sez large pour les plus grands vaisses^ux. Je de- 
mandai alors aux insulaijes où s'était perdu le vais 
seau d'où ils avaient tiré les objets que nous avions 
achetés peu de tems auparavant. Ils répondirent que 
c'était au large de Paiou et qu'aucun des deux vais- 
seaux n'avait péri en face de Dennemah. 

» Cette nouvelle assertion me surprit, et je leur 
demandai comment il se faisait , si aucun des deux 
vaisseaux n'avait naufragé sur cette partie du récif, 
que les quatre hommes dont ils m'avaient parié la 
première fois que je visitai leur village eussent pu 
gagner la terre. Ils répondirent qu'ils l'ignoraient , 
mais que certainement quatre hommes avaient pris 
terre près de Dennemah. J'imputai cette contradic- 
tion à l'ineptie des interprètes , car mon opinion est 
que Rathea connaît encore moins la langue de M an- 
nicolo que Bushart celle de Tucopia , c'est-à-dire 
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presque point. Ce que j'ai rapporté, je Tai fait dans 
leurs propres termes sans rien ajouter ni retran- 
cher. 

» D'après ce que je venais d'àpprendre> je ju- 
geai inutile de continuer mes recherches sur cette 
partie du récif et je le longeai d'aussi près que pos- 
sible pour découvrir s'il existait d'autres passes. 
Nous faisions voile depuis une heure et nous avions 
amené le cap Charles X au nord , quand un des 
gens de Dennemah me fit signe d'approcher le ré- 
cif. Pendant que je me dirigeais pour cela , il fit , 
avec son doigt , plusieurs mouvemens^ circulaires 
pour me donner à entendre qu'il y avait quelque 
chose de déposé là. Nous débarquâmes sur le récif 
et l'homme de Dennemah m'apporta un gros mor- 
ceau de cuivre , de forme circulaire , que je sup- 
pose avoir fait partie d'une grande pompe de navire. 
11 me dit qu'il avait trouvé cet objei sur le récif, à 
Paiou , quelques années auparavant , et l'avait em- 
porté ; mais que le mauvais tems l'avait forcé de le 
jeter là où il était resté depuis cette époque. N'ajou- 
tant pas une foi entière à ce conte , je résolus d'exa- 
miner soigneusement cette partie du récif dans l'es- 
poir d'y trouver encore autre chose ; mais mes re- 
cherches furent infructueuses. 

» Nous fîmes route ensuite pour Paiou. Nous y 
arrivâmes à deux heures et nous arrêtâmes pour 
dîner. Comme la marée descendait dans la soirée , 
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ncriis gourernâmt s vers je récif et les gens de Den- 
nemah nous condursirent à Tendroit où nous avions 
trouvé les canons la veille. Ils nous dirent qu'un 
des vaisseaux s'était perdu là et l'autre plus à l'ouest, 
mais qu'on n'avait rien sauvé ée ce dernier. Nous 
trouvâmes dans cette partie du récif deux autres 
ouverture distantes l'une de l'autre d'environ un 
mille et assez larges pour donner passage aux plus 
grands vaisseaux. On eût pu, par le vent qui ré- 
gnait , les franchir (kois les^ deux sens , c'est-à-dire 
entrer dans le canal intérieur et en sprtir à la voile 
sans être obligé de virer de bord dans la pas^ toême. 
La nuit approchant et la marée n'ayant pa» suffi- 
samment baissé pour faciliter nos recherches » 
nous nous dirigeâmes vers Paiou et nous y jetâmes 
l'ancre. 

»> Ce matin nous avons mis à la voile au point 
du jour pour gagner le récif et nos recherches nous 
ont procuré la découverte des o^bjets mentionnés 
ci-dessous. 

Un morceau de la partie supérieure d'mi corps de pompe 
en cuivre sur lequel était gravé le cbif&e i \ ce morceau avait 
quatorze pouces et demi de diamètre avec un rel>ord percé de 
quatre trous ^our recevoir les vis d'assemblage avec un au- 
tre morceau du même corps de poippe- 

Un morceau de fer i^e trois pieds trois pouces de long for- 
mant l'extrémité d'une barre de gouvernail et ayant un trou 
rond pour y aiguilleler les poulies des palans. 
' Un couvre lumière en. plomb. 



Quatre feuilles de plomb percées cbacuoe de plusieun» 
trous de clous. 

Une brique de terre cuite de fabrique européenne. 

Un cercle de cuivre, de six pouces de diamètre, exactement 
semblable à ceux qui entourent les verres piano-convexes qui 
servent aujourd'hui à éclairer les entre-^ponts. 

Une sous-garde de fusil en cuivre. 

Un morceau de tube en cuivre bmsé en tous sens.. 

Une bobèche de chandelier et deux autjçes morceaux de 
cuivre œuvré. 

Trois pierres à fusil. 

Plusieurs morceaux de bouteilles et verres cassés. 

Une grande quantité de fragmens de porcelaine et de pot* 
tcrie. 

Deux grains de verre blancbâtfe de manufacture c^trangière. 

Voyant quji n'y ayait plus rien à tFonyer là , je 
demandai aux gens de Dennemah de me conduire 
à lepdroit où s'ëtait perdu rautré vaisseau. Ils m'in- 
diquèrent le côté de l'ouest. Je me dirigeai de ce 
côte en longeant le récif, où je trouvai une qua- 
trième ouverture, éloignée d*enAdron deux milles de 
celle que nous avions découverte la veille. Sa lar- 
geur est d'environ trois quarts de mille et elle est di- 
rigée de feçon qu'avec les vents actuels on peut en- 
trer et sortir par cette ^asse à la bordée. Je la $uivis 
pour gagner la pleine mer. ï^es gens de Deiinémah 
me direct qu un <}es deux vaisseaux s'était perdu 
vers cet endroit ; qu'il avait touché pendant la nuit 
et coulé à fond à l'accore du récif; enfin qu'oQ n'en 
avait rien sauvé. 



)E»> 184 < 

» Je. continuai ma route vers le nord-ouest, en 
dehors de la chaîne des récifs , pendant quatre ou 
cinq milles. Je trouvai alors une cinquième ouver- 
ture d'environ cent-vingt brasses de large, mais 
dont le chenal serpente de manière qu'avec les 
vents actuels un vaisseau à la voile ne pourrait 
en sortir à la bordée. Nous rentrâmes par cette 
passe dans le canal intérieur , et je longeai le 
récif jusqu'à la partie où nous avions cessé de l'ex- 
plorer avant que le vaisseau ne vînt mouiller dans la 
baie de Bayley, mais nous ne trouvâmes pas d'autre 
ouverture que celles dont il est fait mention plus haut . 

» Les canots arrivèrent devant Ammah à deux 
heures après midi. Nous y fûmes aussi bien re- 
çus que précédemment par les naturels. Ils me 
montrèrent une petite chaudière en cuivre et quel- 
ques morceaux de chevilles en fer. Je débarquai là 
les deux hommes de Dennemah , sur leur demande 
et après les avoir payés de leurs peines. Nous re- 
mîmes ensuite à la voile pour Whanou et à trois 
heures nous arrivâmes devant ce village où je me 
procurai quelques articles. Nous n'y restâmes que 
très- peu de tems et nous fÎBo^s la ^us grande <Uli- 
gence pour rallier le vaisseau. 

«Yoici la liste des objets que ^e me suis procurés 
à Amnlah et à Whanou. 

Une grande cosse en fer comme celles des snpentes de 
basses vergaes oa de ridage pour les étais. 
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Une petite chaudière en cuivre de ^x pouces de diamètre 
et huit de profondeur. 

Une cheville en fer avec un trou à goupille. 
Un croc à poulie. 
Un grand clou. 

Du 4- A huit heures et demie , je partis avec 
trois canots pour explorer le cheaal du comrao-, 
dore HayeSy qui conduit de la baie Lushington 
en pleîne-mer. A dix heures , j'avais atteint la 
partie la plus étroite de ce chenal, quand il s'ë-. 
leva un grain violent de la partie du âud-est , 
accompagné d'une forte pluie qui me déroba pen- 
dant quelque tems la y^e des récifs et de la terre. 

Cette partie étroite du phenal se trouve à son 
extrémité du côté de la baie , et varie en largeur 
depuis un quart jusqu'à un demi^mille. A partir 
de cet endroit, le récif du vent ou de Test se 
prolo&ge dans la direction du ' nord-nord-est, et 
celui de sous le vent court au nord-ouest* Getle 
direction que prennent les récifs laisse entré eux 
un large espace , dans lequel nous ne découvrî- 
mes aucun écueil. Entre le sud de la partie étroite 
du chenal et la pointe du récif qui borde le cap 
Hayes , il y a cinq amas de corail. Sur les uns 
il reste d'une brasse k une brasse et demie d'eau» 
et sur les autres de deux brasses à deux brasses 
et demie. On peut éviter ces écueils, attendu qu'il 
y a passage à l'est et ,à l'ouest d'eux. Je conseille- 
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rais de les laisser à bâbord, en sortant de la baie 
Lushington pour gagner la mer. 

A une heure et demie nous revînmes à bord 
du vaisseau. Un de mes officiers s'^tant procuré 
la veille quelques mangues à Whanou , et la chose 
ayant été sue pas nos amis de Davey , ils m*en 
apportèrent une grande corbeille ; mais elles n'é- 
taient pas mûres , tandis que les premières étaient 
presque en maturité et d'un très-bon goût, quoi- 
que plus petites que les mangaes^u Bengale. C'é- 
tait le second fruit d'Asie que je rencontrais dans 
les îles de la mer dij Sud. En iSaS, j'avais trouvé 
le mangoustan sur l'île de Tanna , l'une des Nou- 
velles-Hébrides. Par là se trouvait démenti le pro- 
verbe oriental : « On ne voit de mangues que 
là où il y a des Hindous , de mangoustans qu'où 
il y a des Malais. » 

Itu 5* Toute la matinée , tems à grains et 
pluie. A une heure, la pluie cessa et le vent se 
fixa à l'E. S. E. bonne brise. Voyant qu'il n'y 
avait pas d'apparence d'avoir de vent d'ouest pour 
foire sortir le vaisseau de la baie avant le chan- 
gement de mousson , qui ne devait avoir lieu que 
vers la mi-décembre , je me déterminai à débou- 
cher par la passe qui porte mon nom; passe 
dângef^use^ e% qui en générai ne convient pas 
à d^ ïiàvires tiraint plus de six à sept pieds d'^eau. 

La passer par laquelle j'étais entré dans la baie 



de BayFey est semée d'écueib qu'on ne peut évi- 
ter que par un bon vent et en veillant attentive- 
ment du haut des mâts. Je n avais donc d*auire 
alternative que de suivre la passe Dillon ^ qui à 
un endroit n'a pas phis de 90 pieds de large , ou 
de rester à Tancre dans mar position actuelle , peii-> 
dant deux mois et demi, à attendre un bon veiit 
pour sortir par où j^étais entre. 

A huit heures du matin , \t commençai k âés-* 
alTourcher ; mais à dix keures , le tems prenant 
mauvaise apparence, je fis suspendre èette opé- 
ration. A une heure après-midi/ je mis sous voile» 
me dirigeant vers la passç que j^âvais résolu de 
suivre. Je courais sous les hunieris., les perroqtiets 
et Icîs foc^. J'avais fait^ placer jxù canot de chaque 
côté de la partie la plus- étroite du chenal > et le 
vaisseau passa à longueur 4'a'^iï^ii de chacune de 
ces embarcaflionsi Cinq minutes après, nous étions 
hors de tout danger dans la baie de Lûshington^ 
où je jetai l'ancre à deux heures , par 33 brasses 
fond de vase molle. La mer était tranquille comme 
Feau d'un élang; l'île de la Direction nous res- 
tait au S.-* O. 9*» S. du ^g^pas, distance d'un 
milte. 

Nous n'eûmes pas plutôt jeté l'ancre que huit 
]^i»ègues partirent dé ttek^c ï chacune d'elle était 
conduite par trois oâ quatre pagayeurs > et une 
entre autres par deux femmes de moyen âge et 
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deux jeunes filles de dix à douze, ans. Les gens 
qui montaient ces pirogues approchèrent le vais- 
seau avec aussi peu d'apréhension que s'il eût ap- 
partenu à leur chef et eût eu pour équipage des 
hommes de leur pays ou ^e leurs familles. Je re^ 
gardai cette circonstance comme une nouvelle 
preuve de leur confiance à Tégard des ËuropéenSi 
et j'en conclus qu'ils n'ëtaient plus animés de 
cette terreur qui les avait portés à massacrer les 
nauft*agés. Le fait est que les Mannicolais ne sont 
point naturellement féroces et sanguinaires , et 
que leur conduite envers les Français dut pro- 
venir de ce qu'ils les regardèrent comme des êtres 
surnaturels, ou plutôt comme des monstres marins. 
Ces pirogues nous apportaient des cocos; les 
femmes les passèrent à ceux de leurs compatrio- 
tes qui étaient sur le pont et qui firent les échan- 
ges pour elles. Nous eûmes ces gens toute la 
journée le lopg du bord, et le soir ils s'en re- 
tournèrent aussi tranquillement qu'ils, étaient ve- 
nus. Je leur avais demandé si je pourrais me pro- 
curer de Teau douce dans les environs et ils m*a- 
vaient indiqué un village sur la grande terre à l'ouest 
de Tile de la Direction, où ils disaient qu'on trou- 
verait de l'eau douce tout près du rivage. J'y en- 
voyai , à quatre heures ^ deux canots , l'un portant 
des bai^riqucs vides et l'autre destiné à protéger les 
hommes qui débarqueraient. Au bout d'une heure, 
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ces embarcations revinrent et Tofficier me dit qu'il 
était entré dans une petite rivière d*eau douce où 
Ton pouvait puiser de Teau dans des seaux le long 
du bord des canots et remplir les barriques sans les 
débarquer. C'était une aiguade bien préférable à 
celle de la rivière d'EUis , où Ton était forcé de 
rouler les barriques pendant plus d'un quart de 
mille pour arriver à une cascade , parce que la ma- 
rée qui montait à l'embouchure de la rivière en ren- 
dait l'eau si saumâtre , au-dessous de îrette cascade, 
qu'elle n'eût pu ser\'ir à aucun usage. Je donnai à 
cette petite rivière le nom de Griffiths, qui était 
celui de notre premier chirurgien. 

Nous étions à bord quatre-vingt-trois personnes. 
Je me procurai des insulaires une quantité de co - 
cos suffisante pour en donner quatre à chaque indi- 
vidu. C'était le double de ce que j'avais été à même 
de distribuer depuis mon arrivée près de Manni- 
colo. 

Avant que je ne quittasse la baie de Bayley , un 
chef vint me demander une truie , disant cjue sa 
tribu ne possédait rien qu'un verrat , et qu'une fe- 
melle de l'espèce deviendrait un trésor pour le can- 
ton. J'accédai à cette demande dans l'intérêt des 
navigateurs qui pourront par la suite visiter Man- 
nicolo , et à qui les animaux procréés par ce couple 
offriront un jour d'utiles ressources. Je montrai à 
ce chef le porc sur lequel j'avais fait l'épreuve de la 



flèche empoisonnée et qui continuait de se bien 
porter. Il n'en parut nullement surpris , et me dit 
que souvent les insulaires blessaient des porcs avec 
leurs flèches sans que ces animaux mourussent , 
tandis qu'un homme ne survivrait pas plus de cinq 
jours à une blessure de ce genre. 

Du a6. Pendant toute la journée le tems fut trop 
incertain pour que j'entreprisse de gagner la haute 
mer^ En conséquence je restai aumouillage. A huit 
heures et demie du matin, j'envoyai deux canots 
avec des esparres surmontés dé pavillons pour bali- 
ser les parties les plus étroites de la passe du com- 
modore Hayes. Pendant ce tems Ton s'occupa à 
bord du vaisseau à tout préparer pour mettre à la 
voile le lendemain. Il nous vint, dans la journée , 
une vingtaine de pirogues , ce qui formait un noni- 
bre plus considérabfe que de coutume. Elles me 
fournirent une grande quantité de poisson et envi- 
ron cinq cents cocos. 

Les roisNéro et Vaboi, chefs des cantons riverains 
de la baie de Bayley, vinrent prendre congé de nous. 
Je leur fis présentai chacun.d'une |rièce. d'étoffe de 
Tongataboii et d'une grande hache qu'ils reçurent 
avec une grande reconnaissance* Ilis parurent très- 
affectés de notre procha^in départ. Je donnai , en 
outre , à chacun d'eux un morceau de parchemin 
sur lequel était .écrit : « Le vaisseau de l'honorable 
compagnie dés Indes , le Research , sous le com- 
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mandement du capitaine Peter Dillon, jeta Tancre 
dans la baie de Bayley , le i3 septembre 1827 ; il fit 
voile de cette baie pour les îles sous le vent , à la re- 
cherche d'un oiarin français qu'on suppose être au- 
jourd'hui le seul survivant des équipages comman- 
des par le comté de La Pérouse, et de ces îles pour 
Tucopia , afin d'y débarquer les interprètes. » Je 
certifiais aussi que les porteurs de cet écrit s'étaient 
bien comportés envers nous pendant notre séjour 
dans leur port, oùnousélions entrés du côté de l'est 
et que nous avions quitté en débouchant vers la 
pleine mer du côté de l'ouest. Je donnai de sem- 
blables écrits à deux autresr chefs appartenant aux 
îles sous le vent, et tous promîreiit d'aller à bord 
du premier navire qui passerait à vue pnour montrer 
ces documens au capitaine. J'avais lieu dé compter 
sur leur exactitude à tenir cette promesse , parce 
que je létir avais fait entendre qu'ils s'asstHreraierit 
de là sorte un très-bon acfcueil. Je:cru8 devoir pren- 
dre cette précaution en cas qu'il nous arrivât quel- 
que accident après avoir quitté le port.; 

Le notn de Marinicolo n'appartient proprement 
qu^au côté du vent de la graiide île. Le côté de sous 
le vent se homine Whanou. Ce sont comme deux 
grands districts contenant plusieurs villages qui ont 
chacun. un nom particulier. D'après cela, lorsque 
Whanou est cité comme le lien où il y eut des corn* 
bat^ entre lés in.5ulaîres et les naufragés, il faut en- 
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tendre lc8 dîfférens villages du eôtd sous le vent de 
l'île, 

Du 7. Vent frais de TE. S.-E , tems couvert et 
pluie par intervalles. A sept heures du matin , com- 
mencé à virer pour lever Fancre ; mais le tems se 
couvrant de plus en plus , de manière à nom em- 
pêcher de voir les (Çcueils de la passe , je crus devoir 
attendre une occasion plus favorable pour mettre à 
la voile. 

Ayant eu quelques conversations avec un natu- 
rel assez intelligent , d'une des îles sous le vent , 
nommée Mame , j'appris de cet homme les noms 
que ses compatriotes donnent à plusieurs de ces 
îles , savoir : Otouboa ( l'île Edgecumbe ou Owry 
de Carteret) ; Indenny (la Santa- Cruz de Meiidana 
et l'île Egmont de Carteret ) ; Tenacora (l'île du 
Volcan de Carteret ) ; Fonofono , Mame , Pillaney, 
Nupaney , Oulaffa et Baoulou. Il me dit que le 
groupe de Thamaco est hors de vue de celui que 
formant les îles précédemment nommées. Selon lai, 
le groupe de Thamaco se compose de trois îles : 
Thamaco , Chiciana (île basse) et Taouliky. Qui- 
ros 9 dans la relation de son voyage , qui remonte à 
plus de deux siècles , rapporté qu'il avait enlevé de 
force deux insulaires de Thamaco , l'un desquels 
s'enfuit près de Tucopia, et qu'il "découvrit par la 
suite que celui qui était resté avec lui n'était pas na- 
tif de Thamaco. Le nom de ce jeune homme était 
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Pedro et il avait été enlevé de son pays , qu'il appe-- 
lait Chiciana, et conduit en esclavage àThamaco. 
Les renseignemens que Quiros donna sur diverses 
îles , à une époque si ancienne , ont tous été véri- 
fiés par les navigateurs modernes. J'ai parlé dans 
un précédent chapilre de la position qu'il assignait 
à Tucopia , et à Mannicolo ou Vannicolo , et j'es- 
pérais avant peu juger de l'exactitude de celle qu'il a 
donnée à Thamaco et à Chiciana. Ses découvertes 
au sud de Tucopia ont toutes été confirmées par le 
capitaine Cook , savoir: Les Cyclades ou Tierra del 
Ëspiritu Santo et les diverses autres îles formant la 
partie nord de la grande chaîne des Nouvelles-Hé- 
brides. 

Le naturel de Mame m*apprit encore que , vers 
le tems où les deux vaisseaux européens firent nau- 
frage près de Mannicolo , un grand bateau de Ton- 
gatabou, qui avait été entraîné en dérive, et qui por* 
tait cinquante hommes, arriva au large de l'île 
Amherst, et qu« tous ces hommes furent tués par 
les insulaires, à Texception de quinze, qui réussirent 
k s'enfuir arec leur bateau; il ajouta qu'il y avait 
bien des années qu'une pirogue de Kothuma était 
également venue en dérive à Mannicolo avec cinq 
hommes , trois desquels étaient morts avant qu'il 
n'arrivât lui-même dans l'île , mais que les deux au- 
tres existaient encore lors de son arrivée > et étaient 
si vieux qu'ils n'avaient plus de dents pour mâcher le 
XI. i3 
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bétel, et k pilaient dans une espèce de mortier de 
bois. Je demandai à cet homme s^il ne se trouvait 
pas encore à Mannicolo quelques crânes d'Euro- 
péens. Il me répondit qu'il pensait qu'il y en aTaît 
encore, mais que les insulaires n'oseraient l'avouer, 
parce qu'îls supposaient que nous étions de la 
même nation, et que nous chercherions naturelle- 
ment à tirer vengeance de la mort de nos compa- 
triotes. Il me dit qu'assez récemment trois navires 
étaient venus près de l'île d'Indenny , et que les na- 
turels^ avaient lancé des flèches sur les canots de ces 
bâtimens. Il en était résulté un combat dans lequel 
plusieurs insulaires avaient été tués. D'après cela , 
il supposait que nous ne serions pas bien reçus si 
nous touchions à cette île. Si le fait qu'il me citait 
est vrai , il faut que les trois navires en question aient 
été des baleiniers anglais , parce qu'aucune autre 
espèce de navire ne fréquente ces mers^ et qu'il 
n est pas rare que trois, quatre ou un plus grand 
nombre de baleiniers se réunissent pour aller re- 
lâcher ensemble à quelqu'une des îles de la mer 
Pacifique. 

Le bon sens de cet insulaire me parut fournir 
une preuve évidente que l'esprit naturel ne tient ni 
au climat qu'habitent les hommes, ni à la couleur 
de leur peau, La sienne élait légèrement cuivrée et 
ses cheveux un peu laineux. Il avait, en général, 
beaucoup de l'apparence des Nouveaux«*Zélandais. 
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Il se nommait Thangaroa. Je lui offris une bonne 
récompense s*il voulait m'accompagner aux îles 
sous le venl. Il accepta mon offre, poui-vu que sa 
femme consentît à venir avec lui. Il me dit que les 
îles qu'il m'avait nommées étaient situées au vent 
d'Indenny , et^ue leurs habitans étaient de couleur 
cuivrée et parlaient une langue différente de celles 
de Mannicolo , d*Otouboa et d'Indenny , qui sont 
autant d'idiomes distincts les uns des autres. Il traça 
sur le pont avec un morceau de. charbon une es- 
pèce de carte sur laquelle il plaça , d'après ses idées, 
son île native , Mame et celle de Thamaco. Il les 
établissait dans une direction N<-¥^« ou E.-N.-E. 
d'Indenny. 

N'ayant plus lieu de douter que l'infortuné na- 
vigateur françab , dont le sort demeura enveloppé 
de mystère pendant tant d'années , périt près de 
Mannicolo , je résolus de donner à cette île le nom 
d'île de La Pérouse. 

Du 7. Le mouillage de la baie de Bayley est 
situé par 11^4^' ^^ latitude sud , et par 167" 5' de 
longitude est de Greenwich ; il est éloigné de Tu- 
copia d'environ quarante lieues. La haute mer, 
dans les marées de pleine et nouvelle lune , y a lieu 
à quatre heures cinquante minutes après-midi. 

D'après la carte que j'ai jointe à la relation de 
mon voyage , on verra que l'île de Mannicolo est 
entourée par une chaîne de récifs éloignée d'un 



mille et deinî à deux milles de la terre. Cette chaîne 
n'est interrompue qu'en face de la baie de Bayley, 
qui renferme d'excellens ports où l'on trouve un 
bon mouillage , une fois qu'on y est eniré. L*île 
contient plusieurs ruisseaux ou petitft rivières qui 
fournissent de l'eau douce en abondance, et elle est 
couverte de bois épais. 

Nous avons trouvé dans la chaîne de récifs , du 
côté de l'ouest et du sud-ouest, quatre passes qui 
conduisent dans les vastes ports que la nature a 
formés entre cette espèce de barrière et les côtes de 
l'île. J'ai donné à l'une de ces passes le nom du co- 
lonel Gunliff, commissaire-général à Calcutta; à 
une seconde , celui du docteur Muston , pharma- 
cien «n chef; à la troisième, celui du docteur 
Adams , secrétaire du conseil de médecine ; enfin 
la quatrième a reçu le nom du docteur Savage, 
chirurgien de l'établissement -du Bengale et auteur 
d'un ouvrage sur la Nouvelle-Zélande. Du côté du 
sud-est et de l'est , il y a deux passes. L'une a reçu 
le nom de M. Deane, officier du vaisseau; l'autre 
nommée passe Trôwer , a été mentionnée précé- 
demment. 

L'île de la Direction , située dans le fond de la 
baie Lushington , reçut son nom de ce qu'elle sert 
de point dedirection pour entrer dans la baie de 
Bayley. Au S. '/^ S.-E. de cette île se trouve une 
petite rivière à laquelle j'ai donné le nom de sir 
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WilKam Belham. Un navire venant de la pleine 
mer et voulant donner dans la baie de Bayley de- 
vrait amener l'île de la Direction à Fouest du com- 
pas et gouverner sur celte île jusqu'à ce qu'il re- 
levât au sud le récif qui s'avance au large du cap 
Research, et alors faire le S. S.-O. pour gagner le 
mouillage, en veillant bien recueil Trompeur et 
Te'cueil Traître ou ëcueil Tytler. C'est sur 'ce der- 
nier que le Research manqua d'ëchouer étant à 
l'ancre par trente brasses de fond et à un quart 
d'encablure de cetécueil, quiest très-accore comme 
la plupart de ceux qui environnent Mannicolo. 

L'île de Mannicolo est très-élevée et peut s'a- 
percevoir de soixante milles par un tems clair. Les 
arbres les plus remarquables qu'on trouve sur cette 
île sont le cocotier et l'arbre à pain , un arbre por- 
tant un fruit qui ressemble à l'amande , mais meil- 
leur, et un arbre à pain d'espèce sauvage qui n'est 
point connue aux îles de la Société ni à celles des 
Amis. Le fruit de cet arbre est bien inférieur à celui 
de l'arbre à pain cultivé. Les bords du rivage sont 
couverts d'une immense quantité de mangliers et 
d'une espèce de pins qui nous fournirent quelques 
esparres pour faire des mâts de canots. 

Le tara forme la principale nourriture des Man- 
nicolais. Us ont aussi des patates douces et des ba- 
nanes de bonne qualité. Ils ne cliltivent pas les 
ignames. Celles qu'ils nous apportèrent sont d'une 



espèce sauvage et fort petites , leur poids nVtait 
guère que d'une livre ou deux. Dans le dessein de 
leur en procurer d'une meilleure espèce , je leur 
laissai quelques graines des ignames de Tonga tabou, 
qui varient en poids depuis sept ou huit jusqu'à 
cinquante livres. Ils ont autour de leurs maisons 
quelques cochons domestiques dont ils ne veulent 
pas se défaire , et Ton en trouve d'autres en assez; 
petit nombre qui errent dans les bois. Les plumes 
qui servent d'omemens à ces insulaires prouvent 
qu'il y a chez eux des poules et coqs de l'espèce de 
ceux de nos basses- cours , bien que je n'aie pu 
apercevoir aucun de ces volatiles. Les bords du ri- 
vage abondent en poissons de diverses espèces ainsi 
qu'eu tortues. Les insulaires tuent les premiers à 
coups dé flèche et prennent les autres dans des 
filets. 

Les maisons sont propres et commodes. Voici 
comment on les bâtit : on plante trois rangs de po-- 
teaux qu'on enfonce d'environ trois pieds en terre ; 
ceux des rangs latéraux s'élèvent d'environ cinq pieds 
au dessus du sol , et le rang du milieu de quinze 
pieds. Chaque rang supporte une poutre placée ho- 
rizontalement et retenue par des liens faits avec la 
partie filamenteuse de l'enveloppe des cocos. On 
pose ensuite obliquement d'autres poutres plus lé- 
gères ou chevrons, qui se réunissent deux à deux au 
dessus de la poutre faîtière , et Ton forme ainsi une ' 



toiture de pente roide que l'ou recouvre de nattes^ 
faites avec des feuilles de cocotier. Les bouts infé- 
rieurs des chevrons dépassent de beaucoup les 
poutres latérales de manière à donner au toit une 
forte saillie en dehors des ^lurs. Ceux-ci se font en 
fermant les interstices des poteaux avec des nattes 
semblables à celles du toit , ne laissant qu'une ou- 
verture pour servir de porte et de cheminée. On 
garde dans la maison quelques unes des natles dont 
je viens de parler pour servir de lit aux habîtans 
de la maison , qui se couchent dessus sans aucune 
couverture. Dans le centre de chaque maison est 
un foyer de forme carrée. Quatre poteaux placés 
aux angles supportent une claie sur laquelle on range 
les ustensiles de cuisine, ou plus proprement par- 
lant la vaisselle. Cette vaisselle se compose de quel- 
ques sébiles grossièrement sculptées et creusées en 
plein dans un bloc de bois. L'âlre est situé à envi- 
ron deux pieds au dessous du sol et pavé avec de 
petites pierres noires très-dures , et que le feu le 
plus ardent n'altère pas. On entretient continuel- 
lement un grand feu dans ce foyer ; il sert , le jour , 
pour faire cuire les alimens de la famille , et la nuit, 
pour éloigner les moustiques. 

Les vêtemens des Mannîcolais consistent pre- 
mièrement en un ceinturon fait avec des brins de 
rotin , fendus très-minces , noircis et polis de la 
manière la pluâ luisante , et tressés en petits cer- 
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des entrelaces les uns dans les autres 'fj'lntërieur est 
double d'un morceau d'étoffe pour empêcher les 
petites lames de rotin d* offenser la peau. Un mor- 
ceau de toile qui passe entre les cuisses et est atta- 
che par devant et par derrière à cette ceinture , 
complète le costume des hommes. Ce morceau de 
toile a environ trois pieds de long sur un de large , 
et se fisibrique avec Fécorce de l'arbre à papier de 
la Chine dans quelques-unes des îles du voisinage. 
Le costume des femmes se compose d'une ceinture 
comme celles des hommes et qui supporte un petit 
jupon à l'écossaise descendant jusqu'aux genoux. 

Les vieillards n'ornent pas leurs cheveux , ils les 
portent tels que la nature les fleur a donnés , ex- 
cepté quelques-uns qui se servent de chaux pour 
poudrer leur tête; mais les jeunes gens se procu- 
rent une certaine quantité de cheveux pris sur la 
tête des morts ou de leurs ennemis vaincus et en 
forment une espèce de pain de sucre ou de corne 
d'environ un pied de haut qu'ils recouvrent de 
toile rouge, quand ils peuvent en avoir de cette 
couleur. Cette espèce dé chapeau pointu s'attache 
derrière la tête, et donne à celui qui le porte un 
aspect très-bisarre. Les jeunes femmes arrangent 
leurs cheveux à peu près de la même manière. Les 
insulaires des deux sexes se percent les oreilles et les 
allongent jusqu'à ce qu'elles atteignent les épaules. 
Le trou qu'ils font de la sorte a environ six pouces 
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de diamètre; ils y fixent l'extrëmît^ d^une chaîne 
d'environ trente anneaux d'ëcailles de tortue ayant 
chacune près d'un pouce de diamètre. LesMannî- 
colais ont en général de vilaines dents , ce qui pro- 
vient de l'usage immodéré du bétel et de la chaux , 
pour lesquels ils sont plus passionnés qu'aucun fu- 
meur hollandais ne peut l'être pour le tabac. Les 
enfans des deux sexes courent tout nus jusqu'à dix 
ans, âge où on leur fait contracter en même tems 
l'usage du bétel et celui des vêtemens. Les hommes 
et les femmes portent des bracelets de diverses sor- 
tes. J'en ai remarqué quelques-uns qui étaient faits 
d'une espèce de tresse entremêlée de petits coquil- 
lages , et dont le travail décelait quelque adresse. 
La toile rouge me parut un objet fort recherché 
pour orner les coiffures , mais que tout le monde 
ne pouvait se procurer. 

Je ne saurais rien dire des cérémonies religieu- 
ses des Mannicolais, n'ayant eu aucune occasion de 
me procurer des renseignemens sur ce sujet. 

Les filles sont fiancées dès l' enfance à des gar- 
çons de leur âge , et , quand elles deviennent nu- 
biles , le mariage se consomme. C'est un événe- 
ment que tous les habitans du village célèbrent par 
des festins et des réjouissances. 

L'île de Mannîcolo est très-peu peuplée. Elle ne 
contient pas plus de villages près des côtes qu'il n'y 



en a de marques sur ma carte. Je ne pense pas que 
la population excède mille individus de tout âge et 
dé tout sexe , dont le quart est défiguré par des ul- 
cères aux membres , des cancers au visage , ou af- 
fligé de la maladie qu'on nomme éléphantiasis. 

Les pirogues des Mannicolais sont formées du 
trenc d'un arbre dont le bois est aussi tendre que 
le sapin. On pratique vers le milieu une excavation 
d environ six pouces de large pour recevoir les 
jambes des pagayeurs qui s'asseyetit face à face ; le- 
dessus de la pirogue , qui est uni , leur sert de siège. 
Chaque pirogue a , du côté du vent , un balancier 
à là manière cfes pros , lequel est fixé au: dessous et 
àTextrémité de deux ou trois planches qui lui ser- 
vent d'arcs-boutans. On riecouvre quelquefois ces 
planches d'une claie formant une espèce de prbte 
forme sur laquelle montent les guerriers pour com- 
battre. Leurs arcs et leurs flèches y sont placés 
d^avance tout prêts pour eu faire usage. La largeur 
de toute la machine y compris la plate forme n'est 
que de six pieds. La carène ou partie immergée de 
la pirogue a des formes très-bien appropriées pour 
diviser l'eau^et voguer avec rapidité. 

Suivant les rapports des naturels , il paraît que 
cette île n'avait jamais été visitée par des Euro- 
péens , ni avant ni après le naufrage des deux bâ- 
timens dont j'ai tècueiUî quelques débris. Le ca- 
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pitaine Edwards, sur la Pandora, passa à mî- 
distance de Mannîcolo et d'Otouboa , et nomma !a 
première île de Pitt. Sur quelques cartes elle est 
indiquée sous le nom d'île de la Recherche , et 
voici comment elle a acquis ce nom. Le bâti- 
ment que montait d'Entrecasteaux dans son expé- 
dition à la recherche de La Pérouse se nommait 
la Recherche; cependant l'île n'eût pas dû être 
nommée ainsi par ce commandant , puisqu'il ne la 
visita point et n'en approcha pas à moins de qua- 
rante milles , d'après la ligne tracée sur les cartes 
pour indiquer la route qu'il suivit de la Nouvelle- 
Calédonie à Santa-Cruz. La Billardière , dans sa 
relation du voyage de d'Entrecasteaux, ne fait nulle 
mention qu'on ait vu Mannicolo ; mais celle pu- 
bliée postérieurement par M. de Rossel lève tous 
doutes à cet égard. 

Les premières terres que virent les bâtimens 
de l'expédition , après avoir quitté l'île Huon, 
furent les îles Edgecumbe , Ourry et Santa-Cruz, 
devant laquelle ils demeurèrent à croiser pendant 
quelques jours sans pouvoir trouver un mouil- 
lage. Ce fut là qu'un homme de l'expédition fut 
blessé d'une flèche et mourut dix-sept jours après , 
bien que sa blessure lui eût paru si peu de 
chose qu'il n'avait pas pris la peine d'y faire appli- 
quer un appareil. Cette circonstance, rapprochée 
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du nombre d'hommes que Mendana perdit de la 
même manière, corrobore Topinion que les flèches 
des sauvages de ces lies sont empoisonnées. 

Peu d*heures après avoir reconnu Santa-Cruz , 
une autre île fut vue dans TE 32« S. « Cette île, dit 
M. de Rossel , n'avait pas été aperçue par Carteret ; 
nous rappelâmes île de la Recherche; nous la 
vîmes dans un si grand éloignement que nous ne 
pûmes la placer sur nos cartes avec précision : ce- 
pendant on a déterminé sa latitude et sa longitude, 
et elle doit être, à quelques minutes près, par 1 1* 
4o' et par 164® aS. » 

D'après la position géographique de Mannicoio 
et la similitude d'apparence de mœurs et de cou- 
tumes qui existe entre ses habitans et ceux de Santa- 
Cruz avec lesquels ils ont des relations constantes , 
on devrait considérer cette île comme appartenant 
à l'archipel de la reine Charlotte. 

Les Mannicolais sont tatoués sur le dos, et ce 
tatouage se compose de figures de poissons, de 
lézards , etc. ; mais , à cause de la couleur de leur 
peau, ces figures sont généralement peu visibles. 
La chaux qu'ils mâchent avec le bétel est renfermée 
soit dans des morceaux de bambou, soit dans des 
gourdes ou calebasses de la grandeur et de la forme 
d'un concombre , dont un bout est coupé. 
La calebasse qu'ils destinent à cet usage se cueille 
verte , ils la vident et la grattent proprement à l'in- 
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teneur, puis ils tracent divers ornemens sur la peau 
avec une pointe de fer ou de coquille rougîe au feu. 
Ils la laissent ensuite sécher et lui ajustent un bou- 
chon de bois. La noix et la feuille du bétel sont 
renfermées dans de petits sacs tissus avec assez de 
goût et teints sàe diverses couleurs. 

Du 8. Fortes brises de vents alises , tems très- 
clair. 

A sept heures et demie, il vint à bord plusieurs 
insulaires pour nous vendre des cocos. Dans le 
nombre de ces individus se trouvait Thangaroa , 
sa femme et son fils. Cet homme venait m'annoncer 
que ni sa famille , ni ses amis ne voulaient consen-^ 
tir à son départ ; mais qu'il avait amené pour le 
remplacer, si j'y consentais, un naturel d'Otou- 
boa , grand voyageur qui avait visité toutes les îles 
du groupe sous le vent. Je convins de le prendre , 
et fis présent au nouveau venu d'une herininette. 
Pendant ce tems notre ancre ayant été levée , les 
pirogues quittèrent le vaisseau. Au moment de leur 
départ , un ami de Thangaroa , voulant rester avec 
nous, s'était couché sur le gaillard pour éviter d'ê- 
tre vu par ses compatriotes. Rathea s'en élant 
aperçu, lui ordonna de s'en aller. J'intervins , et je 
déclarai que, s'il désirait venir avec nous, je le 
garderais. En ce moment, un chef monta sur le 
pont , prit cet homme par la main et lui ordonna 
de le suivre. Comme il paraissait peu disposé à cxé- 



cuter cet ordre , je cherchai à le rendre plus sou- 
mis en lui donnant une petite hache ; il la remit 
sur-le-champ à celui qui voukût l'emmener de force, 
et s'en débarrassa ainsi* Cependant les insu- 
laires qui se trouvaient dans Les pirogues lui crièrent 
de quitter le vaisseau , et il parut hësiter entre le 
désir de les satisfaire et la crainte de me méconten- 
ter; mais, à la fin, Tamour de la patrie l'emporta, 
et il s'en alla rejoindre ses compagnons. 
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CHAPITRE XI* 

Traversée de Mannicolo à 5aiita-Graz. — • Dépari de cette île. 



Du 8 octobre 1827. A sept heures du matni, 
nous mîmes sous voiles. Je fis gouverner d'abord 
le long et tout près de la côte ouest de Tîle Amherst, 
et ensuite au nord pour gagner la passe Hayes, dans 
laquelle j'entrai a dix heures. Nous courûmes alors 
au N. '/^ N.-O. pendant une heure, puis une fois 
en pleine mer, nous prîmes la route de l'O. N.-O. 
pour gagner Otouboa . 

Pendant les vingt-cinq jours que le vaisseau resta 
à Tancre , près de Mannicolo , Tharmonie la plus 
parfaite subsista entre nous et les naturels de cette 
île. Ils montrèrent à notre départ un chagrin qui 
me parut sincère, et je dois dire à leur honneur 
qu'ils ne commirent pas le moindre vol quoiqu'il 
n'eût point manqué d'occasions qui auraient pu les 
tenter. 

A midi, latitude observée 11 • 25' S., le centre 
d'Otouboa nous restait alors à l'O. ^4 N.-0. 5* N.; 
distance d'environ cinq lieues. A trois heures après 
midi, nous n'étions plus qu'à quatre ou cinq milles 



de cette île , et Mannicolo était encore en Tue> la 
montagne de Charles X sVlevant au-dessus des nua- 
ges. A la distance où nous nous trouvions, la côte est 
d'Otouboa paraissait courir nord et sud dans une 
longueur d'environ six ou huit milles , puis pren- 
die la direction du N. N.-O. pendant six ou huit 
autres milles. C'était toute la partie de côte que 
nous pouvions, encore voir. Elle nous parut être 
découpée par trois grandes baies. Sur la partie sail- 
lante , qui sépare la baie du sud de celle du centre , 
nous découvrîmes un village plus considérable 
qu'aucun de ceux que j'avais encore vus dans ces 
îles. 

La côte est bordée par un récif de corail qui est 
situé à environ deuj milles de la terre, et qui paraît 
ne pas s'étendre au-delà du point où la côte tourne 
au N. N.-O. Il semblait, du vaisseau , qu'à Fextré- 
mité de ce récif, vers la partie la plus orientale de 
la côte , il y avait une large ouverture pour péné- 
trer dans l'intervalle qui le sépare de la terre, et où 
probablement on trouverait un bon port. Nous 
aperçûmes tout près du récif une pirogue à la 
voile qui semblait se diriger de notre côté. Tout 
d'un coup nous la perdîmes de vue. 

A trois heures et demie , viré de bord vers l'est 
et diminué de voiles, attendu qu'il était trop tard 
pour envoyer à terre des canots qui pussent être 
de retour avant la nuit. A six heures, tout le fruit 
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^ de mes travaux faillit être perdu et nous manquâ- 
mes de périr par la négligence de l'homme place 
en vigie à la tête du mât. 

L^obscurifë commençant généralement à régner 
vers six heures et demie , depuis que nous étions 
arrivés parmi ces îles , j'avais ordpnné à mon se- 
cond de monter au haut d'un mât pour observer la 
mer, aussi loin qu'il le pourrait, tout autour de 
nous. J'étais allé moi-même sur le gaillard d'avant 
pour prendre connaissance de la côtô dont nous 
étions proche. Mon second en redescendant me 
dit qu'il n'y avait aucune autre île en vue. C'est 
alors que je lui donnai Tordre de virer de bord vers 
l'est pour la nuit , après quoi je m'en retournai 
derrière ; mais chemin faisant , étant venu à regarder 
par un sabord , je fus frappé de terreur en voyant 
le fond très-clairement et jugeant, d'après cette 
vue, que nous n'avions pas. plus de trois brasses 
d'eau le long du bord. Je fis mettre sur-le-champ 
la barre sous le vent pour faire virer le vaisseau ; 
mais, en levant les lofs, le taquet auquel était amar- 
rée la grande bouline arracha , et la grande voile 
vint sur le mât. Dans ce moment critique , je m'at- 
tendais à voir le vaisseau toucher ; heureusement il 
acheva de virer. Pendant notre abattée, je fis son- 
der; le premier et le second coups de plomb ame- 
nèrent cinq brasses et demie, le troisième huit, et 
au quatrième oa n'atteignit pas le fond avec treize 
II. .i4 
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brasses de ligne. L^exlrc'mité du récif que nous ve- 
nions ^l'éviter se trouvait alors en vue, nous res- 
tant au S.-Ë. >/4 S. du compas, distance d*un mille 
et demi à deux milles. Nous relevions les extrémités 
de la côle au 3- 5« E.et au S.-O. 74 O, Le motif 
qui m'avait porté à toucher à Otouboa était de 
m'assurer si ce n'était pas à cette île que s'était ré- 
fugié le chef de Paucorie avec le Français que les 
Mannicolais avaient nommé Mara. 

Du g. Brises modérées de vent alise, teras par- 
faitement clair • Mon dessinateur et plusieurs ma- 
rins étaient retenus au lit par la fièvre* Cette cir- 
constancef me fit sentir l'utilité d'avoir pris à bord 
, des insulaires de la mer du Su|d* Ces hommes m'é- 
taient alors précieux comme canotiers et comme 
soldats. Sans eux, en cas d'attaque de la part des . 
naturels des îles près desquelles nous nous trou- 
vions^ il m'aurait été impossible d*armer deux ca- 
nots, les Lascars ne connaissant pas l'usage des 
armes et étant regardés av-ec un grand mépris par 
les guerriers de la mer du Sud. 

Au point du jour, nous relevions Mannicolo au 
S.-E. 74 S. du compas, Otouboa au S.-S.-O. et 
Santa-Cruz ou Indenny au N.-O. '/i O. C'étaient 
les seules îles que nous' eussions en vue. Il y en a 
plusieurs autres marquées sur les cartes du capi- 
taine Carteret; mais elles n'existent point. Les in- 
sulaires que j'avab à bord et les Mannicolais affîr- 



ment qu'il n'y a qu'Otouboa de ce côtéd'Indenny. 
J'établis la latitude d'Otouboa, dans sa partie orien- 
tale, à I !• I r i8" S., et la longitude à i66« 53' E. 

Durant ma croisière près de cette île, je la vis 
très -distinctement, mais )e ne pus apercevoir l'île 
Ëdgecumbe , de Carteret » ni aucune des trois pe- 
tites îles placées sur sa carte, au large de la pointe 
ouest d'Otouboa. Il est de fait que ces îles n'exis- 
tent pas. Il faut que le capitaine Carteret ait- pris 
par un tcms brumeux quatre des pics d'Otouboa 
pour quatre îles qu'il a placées sur sa carte, à l'ouest 
de celle-ci. 

A sept heures du matin , j'envoyai à terre, à 
Otouboa, deux canots armés sous le comman- 
dement de mon second. M. Chaigneau, Martin 
Bushait , Batbea et l'homme de Mannicolo, l'ac- 
compagnèrent. A quatre heures, ces embarcations 
revinrent avec deux Tucopiens. Mon second me 
rapporta que le récif, qui règne, au large de la côte, 
vers les parties S.-O., S. et S.-E. de l'île, s'étend 
jusque presque en face du cap de l'est où la mer 
cesse de briser ; qu'à partir de cet endroit , on trou- 
vait une chaîne étroite de coraux qui se prolongeait 
parallèlement à la côte, vers le nord-ouest, dans 
toute l'étendue qu'on pouvait découvrir des canots 
et que la mer paraissait assez profonde sur cette 
chaîne pour que des navires pussent passer par- 
dessus et gagner Je canal qui la sépare de la terre, 
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Kiii Ton trouvait un bon mouitlage , ainsi que dans 
plusieurs baies que forme la côte. Il avait visité 
deux village», à l'un desquels le Mannicolais l'avait 
quitte et les deux Tucoptens l'avaient rejoint. 

Martin Bushari me dit qu'en approchant de la 
côte on avait aperçu un joli village vers lequel les 
canots s'ëtaient diriges. Les habitans étaient venus 
^ur le rivage et ^arvaient bien reçu nos gens. Il pa- 
raîtrait, d'après le rapport de Bushari , que ce bon 
accueil était dû à ce que des Tucopiens établis 
dans Tîlc avaient parlé aux nàturek en faveur des 
Européens. 

Martin Bushart et Bathea remârqvièrent que la 
plus grande partie des insulaires étaient pourvus 
d'outils faits av-ec du fer qu'ils s'étaient procuré à 
Maiinicolo. Bushart demanda à ces gens s'ils avaient 
vu l'homme blanc qui avait quitté Mannicolo avec la 
tribu de Paucorie. Ils répondirent qu'il n'était ja- 
mais venu dans leur île. Martin Imir demanda en- 
suite s'ils savaient qu'il fût dans quelqu'une des ^s 
^us le vent. La réponse fut qu'il y avait bien des 
îles au vent et spus le vent de Mannicolo, et que 
cet homme pouvait être dans l'une de tes îles. 

Les maisons de ce village sont beaucoup plus 
grandes que celles de Mannicolo. Elles forment des 
rues qui se coupent à angle di*oit et sont ombragées 
par des cocotiers plantés de chaque côté en face des 
maison^. La population, à Otouboua, est plus nom- 



breuse et plus saine qu*à Mannicolo et lès subsistant 
ces y sont plus abondantes , ce qui va sans dire, puis- 
que , par tout pays , it existe une relation constante 
entre le nombre des habitans elfesmoyens de subsis- 
ter. Nos canots s*étant avances à deux ou trois milles 
vers le sud-èst virent un second village encore plus 
grand que le premier. Martin Busbart y débarqua 
et trouva trois Tucopîens qui Iw dirent qu'ils dési- 
raient retourner dans leur patrie ou aller avec le 
vaisseau aux îles sous le vent. Martin leur dit qu'ils 
pouvaient s'embarquer dans nos canots , ce quHls 
firent ; mais Tun d'eux redescendit à terre sous pré- 
texte d'aller prendre congé de sa maîtresse et ne re- 
vint plus. Le Prussien vit à ce village plusieurs porcs 
d*une taille bien supérieure à ceux de Mannicolo ; 
mais il ne put décider les naturels à en vendre un 
seul 9 parce que, dirent-ils, ces animaux sont la 
propriété des dieux du pays. Il fit , dans ce village , 
les mêmes questions que dans Tautre, relativement 
au Français parti de Mannicolo , et reçut des ré- 
ponses semblables. Il rechercha avec soin les ob- 
jets qui pouvaient contribuer à fournir quelques 
lumières sur les circonstances qui accompagnèrent 
Le naufi*age des deux bâtimens à Mannicolo ; mais 
les insulaires assurèrent qu'ils ne possédaient rien 
autre chose que des iokts. Le plus âgé des Tuco- 
pi^QS n*avait jamais vu de navire européen. Il avait 
quitté son île' environ deux ans avant l'apparition 



du Hanter près de Tucopia. Les deux autres avaient 
émigrë cinq ou six ans après. Tel fut en sub^ancc 
le rdcit de Bûshart. 

J'établis le vaisseau , le cap à Test, sous une voilure 
maniable pour la nuit. A midi , j'avais pris les relè- 
vemens suivans des trois pointes de File que j'avais 
en vue ; pointe est , S.-E. 74*^' distance de six mil- 
les ; pointe nord , S. '/^ S.-O , distance de six mil- 
les ; pointe intermédiaire , S. y^ S.-E , distance de 
quatre milles ; latitude observée , 1 1** 7 ' S. 

Du 10. Au point du jour, Mannicolo , Otoùboa 
et Indenay étaient en vue. Mis toutes voiles dehors 
et gouverné au N. N.-O. pour me rendre à celte 
dernière île. Peu de tems après je pris successive- 
ment la route du N-O. et celle de TO. 5*» N. A neuf 
heures du matin , Trie du volcan de Tenacoi-a était 
en vue ; le sommet de son pic était caché pa^' les 
nuages. A dix heures et demie , la pointe est d'In- 
denny, nommée par CarteretcapByron, nôusrès^ 
tait au S. * '4 S.~E. , distance d'un ou dent milles. 
Bientôt après nous découvrîmes deux villages , l'un 
à l'est de la baie de Swallow et l'autre au fond de 
cette baie. Quelques pirogues chargées, de cocos 
cherchèrent à s'approcher du vaisseau , mais nous 
marchions trop vite pour qu'elles puvssent nous 
joindre. En longeant la terre , nous vîmes plusieurs 
villages dont les habitans étaient rassemblés sur le 
rivage. Nous aperçûmes aussi de?» pirogues qui par- 



talent de tous les points de la côte. Nous distinguâ- 
mes à terre plusieurs personnes , les unes assises , 
les autres debout à Tombre de grands arbres. Elles 
ctaîent vêtues de la tête aux pied^ , ce qui nous fit 
supposer que c'étaient des femmes. 

A midi , le vaisseau était proche de la baie ensan- 
glantée ( Bioody Bay) , où un des officiers du ca- 
pitaine Carteret et quatre de sts matelots avaient 
été blessés mortellement en août 1767. Nous nous 
trouvions alors à environ un mille au nord de la 
côte. La latitude observée en cet endroit se trouva 
être de 10** 89' S. Plusieurs pirogues sortirent de 
la baie , mais elles ne purent nous suivre et Tune 
d'entre elles chavira avec sa cargaison, parce que 
ceux qtii la montaient s'étaient obstinés à Icnir la 
corde à laquelle ils s'élaient accrochés pour nous 
accoster. 

Sur divers points de la cèle , nous vîmes des pi- 
rogues beaucoup plus grandes que celles qui nous 
avaient approchés ; elles étaient hâlées à teiTC et 
couvertes de nattes. Je pense qu'elles sont destinées 
aux grands voyages et les autres aux usages journa- 
liiers. En passant devant Ferris Bay, nous vîmes 
un très-grand village d'où partirent dix -huit piro- 
gues, mais nous les laissâmes en arrière comme les 
autres. 

A une heure et demie , nous doublâmes la pointe 
de Carteret et remontâmes îa baie Graciosa des Es- 



pagnols. En relevant l'île de Trevannion, à TÔ '/^ 
N.-O., je fis sonder et trouvai vingt-cinq brasses sur 
la chaîne de corail qui s'avance de la grande terre. 
Au second coup de plomb nous ti'eûmes point de 
fond à quarante brasses. Nous continuâmes de re- 
monter la baie en loi^eant la terre d'aussi près que 
le vent pouvait nous le permettre, nous dirigeant 
au S. S.-O. Nous sondâmes sans trouver de fond avec 
quarante-cinq brasses de ligne. 

En approchsmt de la passe située entre les poin- 
tes de Tyrawley et de Monate, nous vîmes le» 
bancs à sec et couverts de points noirs que noas re- 
connûme& bientôt être une foule dliomme» occu- 
pe's à pêcher sur le récif ; ils avaient avec eux un 
grand nombre de pirogues. Quand le vaisseau ap- 
procha ♦ vingt-cinq de ces pirogues vinrent vers nou^ 
et tous les pêcheurs qui étaient sur les bancs rega- 
gnèrent la ter^*e. Il y avait en ce moment plus de 
cent pirogues qui nous environnaient de tous cotés. 
Les hommes qui les montaient nous faisaient des 
signes d'amitié en criant : téki^ ieki^ et nous mon- 
trant leurs cocos ; mais nous étions trop occupés 
pour songer à trafiquer. Néanmoins noos pi*îmes 
quelq<ies cocos et donnâmes en échange des hame- 
çons. 

Après avoir franchi la passe entre les pointes de 
Trevannion et de Monate , il devint nécessaire de 
virer de bord pour courir à l'est. Nous ne trouvâmes 
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pas de fond avec soixante-dix brasses de ligne, ni du 
côté est de la baie avec soixante-quinze. La mer était 
unie comme un miroir et ne brisait pas du tout à la 
côte. Je continuai de louvoyer en avançant dans la 
baie , espérant à tout moment trouver le fond ; mais 
je fus désappointé. Un peu après cinq heuresdu soir, 
\e pris le parti de regagner la pleine mer pour la nuit 
et de revenir le lendemain chercher un mouillage. 
J'étais alors à environ deux milles du fond de la baie 
et je regrettais d'être obligé d'abandonner le terrain 
que j'avais gagné avec tant de peitie. A six heures 
et demie la nuit se fit. La pointe Carteret nous 
restait alors à FE. y^ N.-E. Cette pointe borne à 
Test la grande baie que j'avais remontée jusqu'à sept 
milles au-dessus de son entrée. J'observai le volcan 
de l'île Tenacora; il jetait des flammes de cinq 
en cinq minutes ; mais , à la distance où nous 
nous trouvions, nous les apercevions à peine. En 
.1826, nlontant le SaiHt\- Patrick^ je me trouvai, 
pendant une nuit , en calme près de ce volcan et je 
le vis jeter une immense quantité de lave qui roulait 
en torrens sur les flancs de la montagne. 

Pendant que le vaisseau remontait la baie, .j'avais 
observé plusieurs villages de chaque côté. Les mai- 
sons y sont plus grandes qu'on ne les trouve généra- 
lement sur les îles de la mer du Sud ; elles ont une 
porte à chaque extrémité et une de chaque côté- 
Chaque maison est entourée d'un mur en pierres 



sèches de quatre à cinq pîeds de hauteur, et presque 
autant d'ëpaisseur, avec une seule ouverture ser- 
vant de porte. On peut en conclure que les habitans 
de cette île sont souvent en guerre les uns contre 
les autres et qu*îls se rëfugient derrière ces murs 
pour éviter, les coups de leurs ennemis. 

La plupart des pirogues, que nous avions vues 
étaient conduites par deux , trois , quatre ou cinq 
hommes; mais, quel qu'en fût le nombre, chacun 
avait son arc et ses flèches. Nous manquâmes d'a- 
voir une querelle avec ces insulaires. Avant qu'ils ne 
fussent venus en si grand nombre le long du bord j 
j'avais fait jeter en dehors trois bouts de corde qui 
pendaient dans l'eau, un de chaque côté et un à 
l'arrière du vaisseau , afin qu'ils s'en servissent pour 
amarrer leurs pirogues ; mais le vent étant devenu 
faible et les pirogues nombreuses , elles retardaient 
considérablement notre marche. En conséquence 
je donnai l'ordre de hâler ces bouts de corde à bord. 
On en hâla deux sans difficulté ; mais un insulaire 
s'obstina à retenir le troisième et refusait de le lâ- 
cher quoiqu'on lui eût crié plusieurs fois de le 
faire. Le maître canonnier, impatienté, tira la corde 
avec force et obligea le sauvage à quitter prise, 
ce qui le mécontenta au point qu'il saisit son arc 
d'une main et une flèche de l'autre. Craignant que 
les hostilités une fois commencées ne devinssent 
générales et sérieuses , et étant envirpané par au 
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moins six cents insulaires tous armés, j'ordonnai 
à la garde de se ranger en haie sur la dunette 
avec les fusils chargés et prêts à tirer, et en même 
tems je fis virer de hord , ce qui éloigna tout d'un 
coup le mutin et nous mit hors de la portée de ses 
armes. Ses compatriotes n'eurent pas connaissance 
de ce qui venait de se passer et continuèrent à faire 
des échanges avec nous , mais ils ne voulurent pas 
venir sur le pont, quoique les deux Tucopîens que 
j'avais pris à Otouboa fissent tous leurs efforts pour 
les y engager. En voyant le vaisseau courir au large, 
ils parurent désappointés ; mais les Tucopiens, qui 
avaient visité leur île et qui connaissaient leur lan- 
gue , leur donnèrent l'assurance que nous revien- 
drions le lendemain matin , et alors ils promirent de 
revenir eux-mêmes et de nous procurer quelques 
porcs. ' 

Quoique Indenny soit peu éloignée deMannicolo, 
la langue de ces deux îles est tout-à-fait différente , 
bien que le costume et les ornemens que portent 
leurs habitans soient semblables. Les insulaires 
d'Indenny teignent leurs cheveux (on, pourrait dire 
leur laine ) en bknc , jaune ou pourpre , chacun 
selon sa fantaisie. Quelques-uns portent des bon- 
nets en façon de pain de sucre faits avec de la toile 
ou des feuilles de cocotier et de palmier. Je ne re- 
marquai parmi eux aucun individu affligé de ma- 
ladies de la peau comme le sont les Mannicolais. 
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On dit que les Espagnols, sous la conduite de 
Mendana , avaient fonde une colonie dans cette île 
dès Tannée i595 ; mais qu*ils furent obligés de Fa-^ 
bandonner par suite de querelles avec les insulaires. 
Je pense que le Research est le premier navire eu- 
ropéen qui soit entré dans leur baie depuis cette 
époque. 

Un des Tucopiens qui se trouvaient à mon bord 
avait résidé pendant quelque tems sur l'île basse si- 
tuée au N-Ë. et qu*on appelle Mame. Il s'entretint 
avec un jeune homme de coule^r cuivrée qui se 
trouvait dans une des pirogues et avec le père du- 
quel il avait habité. Ce jeune homme promit de re- 
vemr le lendemain avec quelques provisions , si le 
vaisseau se rapprochait de la terre , et comme je re - 
marquai qu'il était très-familier avec le Tueopien, 
je pensai qu'il pourrait nous être utile. 

Du li. Brises modérées de vent alise, beau 
tems. A trois heures du matin « viré de bord au 
sud et fait route vers la terre. A six heures, nous 
doublâmes la pointe Carieret et entrâmes dans la 
baie Graciosa. Quand nous vînmes à relever la par- 
tie nord de l'île Trevannion , à l'O. '/4 N.-O. et à 
l'O. N.^0., nous eûmes fond par seize brasses à 
une encablure à l'ouest ou sous le vent du récif 
qui se trouve en face du rivage sur le côté est de la 
baie. 

De tous les points environnans nous vîmes pous- 



scr ^ Teau des pirogues qui vitirent nous apporter 
des porcs , de la volaille , de gros pigeons, des es- 
pèces de concombres , du mangoustan et un fruit 
bien connu à Otaïti et que les insulaires nomment 
ehea. A huit heures et demie, nous comptâmes cent 
trente-cinq pirogues autour de nous. Elles se te- 
naient SI serrëes contre le vaisseau que j'eus quelque 
crainte qu'elles ne cherchassent à nous aborder. En 
conséquence , je fis mettre thés soldats sous les ar- 
mes. Nous continuâmes de sonder sans trouver le 
fond à 5oixânte-dix brasses. Les insulaires faisaient 
un tel tapage que nous pouvions difficilement nous 
entendre à bofd , et ils étaient si nombreux que je 
n'osais envoyer des canots sonder parce qu'il ëtait 
probable qu'ils les attaqueraient. 

Je songeai alors à reprendre le large et je char- 
geai les interprètes de demander aux insulaires s'il 
existait ou s'il avait existé sur l'île quelqu'un des 
hommes blancs des vaisseaux naufragés à Manni- 
colo ; mais on ne put obtenir aucune réponse sa-: 
tisfaisahte. Je me trouvais avoir à virer de bord 
îi l'endroit où je l'avais fait la veille. Eu ce moment 
quantité de pirogues s'avançaient vers le vaisseau 
de tous les côtés de la baie. A peine avions-nous 
viré que je jugeai par les mouvemens des insulaires 
qu'ils avaient quelques mauvaises intentions. Leur 
première démonstration fut de lancer deux flèches 
aux personnes qui étaietit assises sur la dunette , et 



\c vis un grand nombre d'entre eux bander leur arc. 
D'après cela je fus fondé à croire que l'attaque al- 
lait devenir générale et j'ordonnai à la garde , ran- 
gée sur la dunette , de faire feu. Je me boraai à une 
seule décharge, ayant vu plusieurs des insulaires se 
jeter à la mer et nager entre deux eaux pour s'éloi- 
gner du vaisseau sans être exposés à nos coups , 
tandis que ceux qui avaient eu assez de courage pour 
rester dans les pirogues pagayaient de toutes leurs 
forces pour regagner au. plus vite la terre, se diri- 
geant vers un grand village de la côte ouest au large 
duquel nous avions viré. Les plongeurs, revenus de 
leur épouvante , remontèrent sur les pirogues et 
toute cette masse d'hommes , qui nous menaçaient 
un instant auparavant, se trouva bientôt à une 
grande distance du vaisseau. Tout cela fut l'affaire 
de quelques minutes. Une des flèches qu'ils nous 
avaient lancés rasa la tête de mon commis , traversa 
une de nos voiles et tomba sur le pont. L'autre 
frappa contre un des canots que nous avions sur 
des palans à la hanche et retomba dans l'eau. Pen- 
dant que nos gens tiraient , je ne m'aperçus pas 
qu'aucun des insulaires fût atteint. 

Une brise assez forte étant venue à s'élever, j'en 
profitai pour conduire le vaisseau parmi les piro- 
gues de la côte de l'est, avant que ceux qui les 
montaient eussent pu être informés , par leurs voi- 
sins de la côte opposée, de ce qui venait de se 
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passer. Mon intention était de prévenir Timpres- 
sion que le récit de ces derniers aurait pu faire sur 
leur esprit et qui aurait peut-être donné lieu à une 
coalition générale pour nous détruire. 

La baie étant très-large , j'avais remarqué que, 
bien que les pirogues de Test fussent en vue , elles 
étaient trop loin pour que ceux qui les montaient 
eussent pu entendre nos coups de fusils, et la 
cbose était évidente puisque ces pirogues conti- 
nuaient de s'avancer paisiblement vers le vaisseau , 
tandis que la confusion régnait parmi celles de la 
côle opposée. J'en conclus donc q^ue les gens de 
lest ignoraient l'affaire , et qu'il était d'une bonne 
politique de leur en donner le premier avis en y 
joignant des assurances de nos dispositions pacifi- 
ques envers eux , tâni qu'ils se montreraient dis- 
posés à entretenir avec nous des relations amicales. 
Je me trouvai bientôt au milieu de leurs pirogues 
et, comme je l'avais conjecturé, ils ne savaient 
rien de ce qui était arrivé. Pour me faire bien 
venir d'eux , je me hâtai de faire des présens aux 
premiers qui se présentèrent le long du vaisseau , 
et j'achetai les provisions qu'ils apportaient au prix 
qu'ils demandèrent. Ayant ainsi préparé les voies , 
j'ordonnai auTucopien de leur montrer les mor- 
ceaux de la flèche que leurs compatriotes nous 
avaient lancée, ainsi que le trou qu'elle avait fait 
dans la voile , et de leur demander ce qui avait pu 



les porter à ag^r ainsi envers nous, qui venions en 
amîs les visiter et leur faire pressent de choses dont 
ils avaient besoin. Ils répondirent sans hésiter que 
ceux qui avaient lancé des flèches sur nous étaient 
<le mauvaises gens, qu'ils appartenaieiit à une tribu 
autre que la leur, et que nous avions bien fait de 
tirer sur eux. 

Je ne pense pas , au reste, que ces hommes, mal- 
gré leur grand nombre, eussent osé nous attaquer 
s'ils avaient connu les moyens redoutables que 
nous possédions pour repousser leur attaque. Quel- 
que sérieuse que fût notre position au moment où 
j'avais ordonné de tirer, je ne pus m'empecher de 
rire du désappointement dont le marquis de Wye- 
matti et Robert Tytler, son docteur, donnèrent des 
marques frappantes, lorsque j'ordonnai de cesser 
le feu. « Quoi! s'écria le premier, d'un air qui in- 
diquait plus que de la surprise , on ne tire plus ! Je 
veux manger un de ces hommes. » Le docteur, à 
son tour, déclara froidement qu'à son retour à la 
Nouvelle-Zélande , il se trouverait , faute de prati- 
que, avoir perdu de ce talent à dissjéquer les enne- 
mis tués, qui l'avait rendu si célèbre. « Je voudrais, 
ajouta-t-il, emporter une de ces têles pour mon- 
trer dans mon pays quelle sorte de gens nous avons 
visités. » J*ai déjà dit ailleurs que les Nouveaux- 
Zélandais avaien* une méthode particulière pour 
préparer les têtes humaines et les conserver. On en 



voit plusieurs échantillons au musëe britannique^ 
à Londres et dans les salles de la société asiatique « 
à Calcutta. 

Après avoir couru .plusieurs bordées, nous réus- 
sîmes enfin à trouver fond , par trente-sept brasses, 
à la dislance d*un mille du {oud de la baie. Nous 
laissâmes tpmber Tancre qui tint bon par qua- 
rante-une brasses, fond de sable blanc. Notre 
mouillage se trouvait à peu-près à égale distance 
de deux assez grands villages situés vers le fond de 
la baie. L'un nous restait au N.-E. 3« N. ; l'autre 
au S.-O. */{ S., et nous en étions éloignés, d'envi- 
ron trois quarts de mille. L'embouchure de la ri- 
vière, qui se trouve au fond de la baie, nous res- 
tait au S.-E. '/< S. , à la même distance de trois 
quarts de mille. Nous étions enfermés par la terre 
depuis le N. 6^ É. jusqu'au N. 6** O. Nous aper- 
cevions la montagne de l'île de Tenacora ou du 
Volcan, par-dessus l'île de Trevannion et dans la 
direction du N. 74 N.-O. 6« O. 

Nous filâmes soixante-dix brasses de notre câble 
en fer. Je fis sonder autour du vaisseau et Ton 
trouva : devant, quarante -trois brasses; derrière, 
quarante-cinq; et de chaque côté, quarante-quatre 
et deaiie. Les .fondes , en allant du vaisseau vers la 
cote de l'est , diminuaient graduellement de qua- 
rante-deux à quinze brasses. A une encablure de 
terre, il y avait quatorze brasses. En partant du 
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vaisseau, vers le village du S.-O., on trouiiait de 
quarante-quatre à quarante-deux brasses , sur un 
fond rocheux et inégal et sur lequel, par consé- 
quent, on n'eût pu jeter Tancre avec sûretë. Un 
navire, qui voudrait mouiller dans ce havre devrait 
s'établir tout près de la côte du nord où le fond 
est sain. £n droite ligne du vaisseau , à Tembou- 
chure de la rivière qui se décharge vers le fond de 
la baie , les sondes varièrent de trente-deux brasses 
à vingt^deux. A une encablure de Tembouchure il 
y avait dix-sept brasses , et aune demi-encablure , 
dix brasses. Le fond était de sable noir argileux et 
offrant une bonne tenue. 

Depuis le moment où nous laissâmes tomber 
Tancre jusqu'au coucher du soleil , le vaisseau fat 
entouré de pirogues, montées par des hommes qui 
se conduisirent d'une manière très-paisible. Hons 
leur achetâmes des cocos et des ignames que nous 
payâmes avec des hameçons et de la verroterie. Ils 
nous vendirent aussi six petits porcs, au prix d'une 
hache par tête. 

Peu de tems après que nous eâmes pris notre 
mouillage, le jeune homme cuivré de l'île de M ame 
vint le long du bord , et son ami le Tucopien l'en- 
gagea à monter sur le pont. Je lui fis présent d'un 
morceau de toile rouge , d'une herminetté , d'un 
couteau et d'une paire de ciseaux. Je lui demandai 
ensuite s'il avait connaissance de ce qui était arrivé 



le matin , et je lui montrai la flèche brisée. U me dit 
qu'on lui avait raconté Tafiaire et qu'un des insu- 
laires avait été blessé d'une balle qui lui avait cassé 
le bras. Il ajouta que les gens qui avaient cherché 
à nous attaquer appartenaient à la tribu Malevy, et 
habitaient un grand village , portant ce nom , situé 
sur la grande terre à un mille et demi de l'île dé 
Trévanuion. Je témoignai alors le désir qu'un chef 
vînt à bord. Il appela un vieillard dont la peau étai]; 
un peu moins foncée que celle des autres , et qui 
monta sur le pont sans la moindre hésitation. Ayant 
demandé comment il s'appelait » il me répondit : 
Lamoa. Je le priai , suivant la coutume des insulai- 
res de la mer du Sud, de changer de nom avec moi 
et de devenir mon ami ; il y consentit et (Jit quîà 
l'avenir nous nous nommerions, lui Peter et moi 
Lamoa. Je fis présent à mon nouvel ami d'une ha- 
che, d'un coupon d'étoffe rouge, d'une paire de 
ciseaux et de quelques grains de verroterie. Il en 
parut très-satisfait et se montra fier de sa nouvelle 
alliance qu'il annonça à ses compatriotes d\in air 
tout rayoQnant. Il me demanda la permission de 
retourner à ten-e , me promettant de revenir le len- 
demain matin et de m'apporter, pour mon déjeu- 
ner, quelques mets cuits à la façon du pays. Je le 
laissai partir, et quand il fut arrivé à terre , je vis 
porter la hache en triomphe devant une foule d'in* 
salaires qui poussaient des acclamai iojis de joie. 



w 2^8 m 
Toutes mes questions ne purent me procurer au- 
cun renseignement sur le sort du pauvre Français 
parti de Mannîcolo , et les réponses que me firent 
les habitans d*Indenny furent semblables à celles 
que j'avais reçues <les gens d'Otouboa. 

J'éprouvai quelque chagrin en apprenant qu'un 
homme avait été blessé , lé matin , par notre mous- 
quèterie. Mais cette première loi de la nature, qui 
commande à tous les êtres de veiller à leur propre 
conservation, me força d'adopter cette manière 
prompte et efficace de convaincre les agresseurs 
que, bien que nous n'eussions que des intentions 
amicales aivers eux , nous possédions les moyens de 
nous défendre contre leurs attaques. 

• Du 12. Bonne brise de vent alise , tems couvert 
et petite pluîe par intervalles. Dès le point du jour} 
nous fûmes visités parles insulaires, qui nous vendi- 
rent trois ou quatre porcs de très-petite taille , des 
cocos et quelques pièces d'une espèce de toile qui 
paraissait avoir été tissée à la navette. J'avoue que je 
comptais obtenir de plus amples provisions d'une 
population si nombreuse. Mon ami Lamoa et deux 
de ses fils étaient au nombre de nos visiteurs. Us 
m'offrirent en présent une douzaine d'ignames, 
quelques patates douces et quinze noix de bétel. 
J'appris que Lamoa n'était chef d'aucun des deux 
villages les plus proches du vaisseau ; mais que sa 
tribu était établie à Mambo , autre grand village si- 



tué sur la côte est de la baie à quatre ou cinq milles 
de notre mouillage. Il me demanda pourquoi mon 
vaisseau avait remonté si avant dans la baie , et me 
pria de venir mouiller près de son village, disant qu'il 
yavaitplusieursruisseauxd'eau douce où je pourrais 
me.procurer celle dont il savait que j'avais besoin. 
Je répondis , que lorsque j'avais mouillé où nous 
nous trouvions , je ne le connaissais pas encore ; 
mais que , puisqu'il était mon ami , je changerais 
de position le leodemain. J'ajoutai qu'il fallait au- 
paravant que j'envoyasse des canots examiner les 
localités, et reconnaître quelle était la profondeur de 
l'eau près de son village. Il m'offrit de monter sur une 
de ces embarcations pour guider nos gens dans leurs 
recherches , et j'acceptai ses services avec plaisir. 
Uq peu après dix heures du matin , j'expédiai 
deux canots armés. Lamoa , avec deux de ses gens , 
s'embarqua dans l'un , et dans l'autre partirent 
Martin Bushart , le Tucopien que nous avions pris 
à Otouboa , et deux autres hommes de la tribu de 
Lamoa. Ces canots arrivèrent à Mambo vers onze 
heures , et y trouvèrent une petite baie restant droit 
à l'est du chenal qui sépare l'île de Trevannion de 
la grandç terre du côté du sud. A la distance de 
deux encablures du rivage , la sonde ne touchait 
pas le fond avec cent dix brasses de ligne. A une 
demi-encablure du centre de la baie , on trouvait 
quarante brasses fond de sable , et , de ce point en 



I» a3o ^ 
allant vers le rivage, les sondes diminuaient jùsqu^à 
quinze brasses , mais dur un fond de roches ; de 
sorte qiie cette baie n*o0re pas de mouillage. Les 
canots entrèrent dans une petite rivière qu'ils re- 
montèrent jusqu'à un quart de mille. L*eau ëfait 
parfaitement douce , et la rivière , dont la largeur 
ëtait d'environ douze brasses et la profondeur de 
trois pieds , coulait sur un fond de gravier. 

Martin Bushart descendit à Mambo , accompa-' 
gnë deLamoa et du Tucopien. Il trouva que le vil- 
lage contenait plusieurs grande maisons entourées 
d'une espèce de rempart en pierres sèches. L'inté- 
rieur de ces maisons était' garni de nattes, même 
sur le sol , et il y avait au centre un foyer comme 
ceux de Mannicolo. Les h^bitans paraissaient avoir 
des vivres en abondance. Ils étaient propres sur 
leur personne et d'une santé florissante. Leur nom^ 
bre pouvait s'élever à une centaine d'individus^ le 
yeste était ab^nt , principalement a bord du vais- 
seau. Martin vit dans le village quelques gi'os porcs 
dont les habitans ne paraissaient pas disposés à se 
défaire. Les femmes avaient fort bonne mine , et 
portaient pour vêtemens un jupon qui descendait 
des reins jusqu'au milieu de la jambe, et un mor- 
ceaq de toile grossière qui leur couvrait la tête et les 
épaules. Elles avaient les lèvres brûlées et les dents 
4^orrodées par le bétel et la chaux, dont elles usaient 
avec excès. 



^ a3i m 
J'avais aperçu , la veille , dans une piro^e, un 
homvie qui avait attiré mon attention par une den- 
tition sin^lière. H avait sur le devant de sa ma* 
choire inférieure deux dents d'une énorme dimen- 
aion. Je voulus le faire monter à bord pour l'exami- 
ner de près , mais je ny pus réussir. Je pensai , au 
premier abord, que ce que je prenais pour des dents 
n'était autre chose que deux morceaux d'os que cet 
homme avait implantés dans sa mâchoire , ou qu'il 
tenait simplement serrés entre sa lèvre et ses dents 
naturelles , et bientôt je n'attachai plus d'impor- 
tance à ce qui me paraissait n'être que des dents 
postiches de la grosseur de celles d'un grand bœuf* 
Ce .matin, ma surprise augmenta en voyant piu^ 
sieurs insulaires qui avaient des dents encore plus 
grosses que celles qui m'avaient frappé la veille. 
Je décidai deux de ces hommes à venir sur le pont, 
et }e priai l'un d'eux de me vendre une de ces dents 
monstrueuses. En même tems je m'assurai qu'elles 
étaient solidement fixées à sa mâchoire , et non pas 
des orsemens artificiels; Voulant à^toute force en 
avoir une en ma possession, j'offris un fer de ra- 
bot , puis une herminette ; mais on ne considéra 
pas ces objets comme d'une valeur égale à celle de 
la dent que je convoitais. Je finis par proposer une 
hache. Alors , un homme, qui avait à sa mâchoire 
inférieure une dent plus grosse qu'aucune de celtes 
qui avaient attiré mes regards , chercha à Tarra - 



cherj mais flt^de vains efforts pour y parvenir. J'en- 
voyai chercher au poste du chirurgien Finstrument 
dont se servent les hommes de l'art pour les op<?- 
rations de ce genre ; mais il ne présentait pas assez 
d'ouverture pour embrasser la dent de l'insulaire* 
J'eus recours à une tenaille du charpentier. Le^loc* 
teur, muni de cet outil ^ saisit la dent comme par 
manière de jeu, et,- d'un coup de poignet subit et 
vigoureux, l'enleva. Le patient saigna considéra- 
blement ; mais , sans paraître beaucoup s'occuper 
de cette bagatelle , il demanda la hache. Aussitôt 
qu'il l'eut entre les mains , il se mit à sauter de joie 
d'avoir fait un aussi bon marché. J'appris que cet 
hommé^ était un prêtre , et par -conséquent un ma- 
gicien , comme c'est l'ordi^iaire dans la plupaj*t des 
îles de la mer Pacifique, Il quitta le. vaisseau , mais 
y revint dans l'après-midi ,. accoutré comme. un 
colporteur de nos contrées d'Europe, c'est-à-dire 
portant sur son dos un sac qui ressemblait assez à une 
balle de marchandises. Une fois monté à bord , il se 
débarrassa de son sac, et commença àpar]^ et à 
chanter, sans paraîti^e avoir éprouvé aucun incon- 
vénient de la perte de sa dent. J'ordonnai qu'on lui 
servît un peu de porc et d'igname ; mais avant 
que cet ordre n'eût été exécuté , il prétendit être 
saisi de transports, et se mit à chanter, à crier et à 
rire , puis à parler comme s'il avait une conversa- 
tion avec un esprit qui l'inspirait. Tout le monde , 



à bord, le regardait avec ëtonnement. Le serarig de 
nos Lascars me dit que c'etaijt uti mauvais homme 
qui ensorceileraitle vaisseau, et qu'il avait vu à Mos- 
cate u» dt6\e de celte espèce qui transformait des 
morceaiix-de bois en chèvres vivantes , et les ven- . 
dait ensuite. Le marquis de Wyematti dëclara qu'on 
voyait à la Nouvelle-Zélande beaucoup d'exemples 
d'inspiration chez des hommes et chez des femmes ; 
lesquels, assurait-il, disaient alors toujours vrai. 
Taat que durèrent les simagrées de ce prétendu 
possédé , toutes les pirogues se tinrent à une dis- 
tance respectueuse du vaisseau * excepté une de la- 
quelle deux hommes grimpèrent dans nos porte- 
haubans , et crièrent à diverses reprises qu'il fallait 
donner au prêtre untoki. En conséquence , je lui ' 
présentai une herminelte.et un collier de verrote- 
ries. Mais il était trop affairé avec les dieux pour 
s'occuper de choses terrestres , et continuait à pa- 
labrer et faire des extravagances comme aupara- 
vant. Cependant 41 finit par avoir l'air d'être délivré 
de posseflision , et se mit à crier à tue-tête ; puis ^ 
fourrant avec précipitation dans son sac le porc , 
Tigname , l'herminette et les verroteries , il s'élança 
dans sa pirogue avec une agilité surprenante. Il s'é- 
loigna efisuite du vaisseau , et continua de brailler 
en regagnant la terre. Les matelots , qui sont tou- 
jours prêts à se moquer même des personnages les 
plus respectables, baptisèrent cet homme le curé 



Bedford , du nom d'un ecclésiastique de la terre de 
Vaa Diémen , prétendant qu'il lui ressemblait , suiv 
tout par les lèvres. On ne lé désigna plus que sous 
ce sobriquet toutes les fois qu'il revint à bord. 

I-es insulaires d'Indenny enterrent leurs ihorts, 
Les femmes ont de la pudeur; elles sont fiancées 
dès leur enfance avec des gai'çons de leur âge ou 
avec des hommes faits. Les personnages d'un cer^ 
tain rang peuvent avoir autant de femmes qu'ils 
sont capables d'en entretenir; mais les hommes 
des classes inférieures se contentent d'une seule. On 
trouve dans les bois des porcs et des volailles sem- 
blables à ceux de nos fennes, mais tout-à-faii 
sauvages. 

Du i3. Tems couvert, pluie par intervalles pen-. 
dant toute la journée. Latitude observée à midi, 
io«46'S. 

Deux canots furent employés à faire de Teau dans 
la rivière visitée la veille. A environ deux cents 
verges de cette rivière , une source d'eau vive jaillit 
d'entre des rochers. Je suppose que c'est J'aiguade 
dont il est fait mention dans la relation de l'établis- 
sement des Espagnols sur cette île. 

J'avais trouvé son excellence Morgan Mac Mar- 
ragh profondément endormi pendant qu'il était en 
vigie pour veiller à la sûreté du vaisseau et ob- 
server si l'on n'attaquait nos canots à la côte. Je le 
fîs châtier pour cette négligence ; il en fut vivement 



^edé, Pea après il partît comme canotier dans 
une de nos embarcations. Au retour du canot , Tof-^ 
ficier me dit que cet homme s* était enfui dans les 
hois. Je n'en conçus pas d'inquiétude : je connais- 
sais trop bien Moi^n* pour supposer qu'il voulût 
rester sur une île où il n'aurait pas la moindre 
chance de pouvoir retourner dans son pays. Je ne 
m'étais pas trompé : au bout d'environ deux heures , 
j'aperçus son excellence sur le rivage , entourée de 
naturels qui admiraient les belles lignes tatouées de 
«on visage. J'envoyai un canot à terre, et Morgan 
s'embarqua en montrant du plaisir d'être délivré 
des conséquences auxquelles sa bouderie avait 
manqué de l'exposer. 

Environ la moitié des matelots européens étaient 
retenus -au lit par la fièvre , ainsi que M. Chaigneau 
et noti-e dessinateur. Plusieurs autres hommes se 
plaignaient d'indispositions; mais il n'y avait de 
sérieusement malades que ceux qui avaient été ex- 
posés aux intempéries de l'air dans les canots pen- 
dant notre séjour à Maunicolo. En conséquence 
de l'état sanitaire de mon équipage , je convoquai, 
conformément à mes instnictions , un conseil pour 
discuter s'il convenait de continuer nos recherches 
dans les îles pour obtenir des renseigne mens sur les 
hommes qui avaient survécu au naufrage des deux 
bâtimens de Mannicolo. Il fut décidé à l'unanimité 
que toute recherche ultérieure serait sans utilité. 



L'Interprète li^copi^n , qui n'avait quitté son île 
qu'en vertu de rengagement pria par moi de Fy 
reconduire quand. je n'aurais plus besoin de ses 
services, réclama l'exécution de cette espèce de 
contrat. Je lui offris une forte récompense , s'il 
voulait rester sur l'île près de laquelle nous nous 
trouvions , ou, si cela lui convenait mieux, de lui 
donner mon grand Canot pour le ramener à Tuco- 
pia avçc ses deux compatriotes', ainsi que Martin 
Bushart et sa femme. 11 rejeta ces deux offres ; la 
première parce qu'il était vieux et voulait finir ses 
jours dans $Qn pays ; la seconde à cause du tems 
qu'il aurait à ?Utendre lé retour des vents d'ouest , 
et pendant lequel les gens d'Indenny , que la pré^ 
sence du vaisseau ne tiendrait plus en respect , ne 
manqueraient pas de piller le canot et de massacrer 
ceux a qui, il appartiendrait. Je fus donc obligé de 
réunir de nouveau mes officiers en conseil, afin 
de délibérçr;sur les mesures à prendre pour tenii* ma 
promesse envers Rathea. Tous furent d'avis que je 
devais remplir fidèlement les conditions auxquelles 
le Tucopien avait consenti à accompagner Texpédir 
tion ; et quant à la route à suivre pour gagner Tucor 
pia , dans cette saison, qu'il fallait courjr au sud jus- 
qu'à ce que Ton rencontrât les vents variables , puis 
gouverner à l'est pour atteindre la longitude de l'île, 
à laquelle on arriverait ensuite sans difficulté. 

Les insulaires du voisinage continuaient de nous 



témoigner beaucoup d*amitië et venaient à bord 
du vaisseau avec la plus grande confiance. L'un 
d'entre eux aidait même nos gens à faire de l'eau et 
aikit à chaque voyage dans nos canots. Le curé 
B€dford,-qui m'avait vendu sa dent, vint dans la 
matinée. Il avait l'air tout joyeux et me fit présent 
d'une autre dent aussi grosse que la première. Il 
monta dans les hunes et visita toutes les parties du 
vaisseau', il voulut aussi donner la m^ain à embar- 
quer notre eau , et , tout considéré , il me parut un 
neillard plein de vivacité et* de bonne humeur. Je 
l'équîpai avec une chçmise , un bonnet rouge et un 
pantalon. Ce cadeau lui fit beaucoup de plaisir ; 
mais ses compatriotes riaient de bon cœur de l'air 
grotesque qu'il avait sous cet accoutrement si nou- 
veau pour un homme de ce pay^. Ayant examiné 
attentivement la dent qu'il m'avait apportée , je ne 
tardai pas à découvrir la cause de son monstrueux 
accroissement. En la taillant avec un canif, ce que 
je fis assez facilement , je trouvai au centre une dent 
de grosseur ordinaire , mais qui était recouverte de 
nombreuses couches d'une espèce déciment qu'y 
avaient formées la chaux mêlée au suc du bétel , et 
qui , par une longue suite d'années , s'étaient accu- 
mulées au point de donner à cette dent le volume 
qu'elle avait alors. 

J'envoyai un officier à terre pour vérifier la réa- 
lité de mes conjectures relativement à la source 



qui jaUlisaait d*eiitre des rochers^, et reconnaître si 
c*ëtait celle doidt les Ëspagnok avaient fait mention. 
A peine cet officiçr était--il ddbarqaë et avait*ii fait 
quielqués pas accompagné par les naturels, que 
ceux-^cî l'invitèrent par signes à s'en retourner vers 
nos canots. Comme il paraissait hësiter, un prêtre 
devint tout à coup inspire , comme notre ami . le 
curé Bedford. L'officier pensa alors qu'il était d'une 
bonne politique de ne pas les contrarier , et il s'em- 
barqua pour revenir à bord. 

J'ai remarqué pendant cette relâche que les na- 
turels d'Indenny sont enclins à né pas donner en 
retour des présens qu'on leur fait des choses équi- 
valentes , et ils ne parurent pa» attacher autant de 
prix que je pensais aux outils en fer. Je ne saurais 
dire si cette conduite provient d'avarice ou d'igno- 
rance de la valeur réelle des objets ; msûs, ayant in- 
troduit chez eux J'usagc des outils en fer, je ne 
doute pas que lorsqu'ils en auront reconnu l'uti- 
lité , ils ne deviennent aussi avides de s'en ^ocu- 
rer que les autres insulaires de l'Océan^Pacifique. 

Lorsque les naturels, qui étaient réunis en grand 
nombre le long du bord, me virent prendre mon 
sextant pour observer la latitude , toutes leurs pi- 
rogues s'enfuirent dans le plus grand désordre : ces 
pauvres gens croyaient que je tenais une arme of- 
sive avec laquelle j'allais tirer sur eux. 

Charles Stewart , l'Européen que j'avais pris à 



^ 23^ m 

Tùcopia, me pria de le laisser à terre dans Tîlé 
dlndenoy avec les deux Tucopiens d'Otouboa , 
me disant qu'il voulait retourner avec eux à Man- 
nicolo., où il resterait jusqu'à ce qu'il eût appris la 
langue du pays et obtenu tous les renseignemens 
possibles sur les bàtimens naufrages près de Paiou 
et de Whanou. J'y consentis, et j'envoyai prier mon 
nouvel ami Lamoa de venir à bord le lendemain 
Hiatin , afin de prendre des arrangemens à ce sujet. 

Vers le soir, un insulaire me montrant son vil- 
1^69 <iuî était situé au nord-est de notre mouillage, 
me demanda si je ne voulais pas aller à Pueblo. Or, 
comme pueblo est le mot espagnol pour village ^ 
peut-être ëtait-ce là que Mendana avait bâti le sien 
dont le nom s'était conserve. « 

Du 14. Fortes brises de vent aHsë , tems à 
grains et pluie par intervalles. Etant mouille par 
quarante brasses d'eau avec un câble en fer, je fus 
. plus de quatre heures à lever mon ancre et à la met- 
tre au bossoir. Les maladies avaient tellement af- 
fiiibli mon équipage , que , si je fusse resté une se- 
maine de plus parmi ces îles , je n'aurais pas été en 
état de faire lever une ancre mouillée par dix bras- 
ses. La moitié de mes gens étaient sur les cadres , 
beaucoup d'autres étaient plus ou moins indispo- 
sés , et moi-même j'étais loin de jouir d'une bonne 
santé. 

A huit heures et demie , Lamoa vint à bord du 



vaisseau, m'apporiant quelques petite présens de 
patates^ clc cocos et ^'ignames. Je lui fis expliquer 
par un des Tiicopiens le désir qu'ils avaient , ainsi 
que Stewart , de demeurer pendant quelque tems 
avçc lui et de se rendre ensuite à Mannicolo. Il me 
pron\il de prendre grand soin de ces hommes par 
amitié pour moi , et me dit qu'il espérait me revoir 
dans dix lunes. Je lui fis présent de quelques ha- 
ches, de grains de verroterie et de ciseaux, après 
quoi il m'amena trois autres hommes, qu'il me dit 
être des chefs , et à qui je fis aussi quelques prcsens. 
Je me rendis ensuite sur le gaillard, où je trouvai 
Slewart prêt à s*embarquer. Je lui payai ses gages 
pour le tems qu'il avait servi sur le vaisseau , et je 
lui remis une Bible , un fusil , de la poudre , des 
balles , des plumes , de l'encre , des crayons , de la 
coutellerie et de la quincaillerie. Muni de ces objets, 
il partit dans la pirogue de Lamoa. Celui-ci la trou- 
vant trop chargée, sauta à l'eau , et attendit pour 
remonter à bord qu'elle eût été allégée du fardeau 
de quelques hommes qui passèrent sur une autre 
pirogue. Trois insulaires seulement restèrent avec 
Lamoa. Deux pagayaient, et le troisième, plaçant 
ses deux mains d'une manière très-affectueuse sur 
les épaules de Slewart , paraissait prendre soin qu'il 
ne tombât pas hors de la pirogue. Après avoir ainsi 
aiTangéles choses , je me dirigeai vers la pleine mer. 
Je vis en m'éloignant une centaine de pirogues qui 



formaient une espèce de cortège à la suite et autour 
de celle qui portait Stewart. Mon ami Lamoa , aux 
soins duquel je l'avais confie, était un homme d'en* 
viron quarante-cinq ans , ayant les cheveux laineux 
et la peau d'une couleur cuivrée. La diversité de 
couleur et de traits parmi les habitans de cette île 
est vraiment surprenante. Les uns sont noirs comme 
du charbon , les autres couleur de chocolat , et plu- 
sieurs ont la peau légèrement cuivrée et les cheveux 
droits. 

J'avais fait des observations pour mon chrono- 
mètre, près du cap Byron, le jour où j'avais ap- 
proché la cote d'Indenny; j'en fis de nouveau en 
partant près de la pointe de Carteret. J'assigne au 
premier pour longitude i66** 21' E., et à l'autre 
i65** Sa'. D'après ces données, la longueur de la 
céte nord de l'île serait de vingt-neuf milles , ou 
quatorze milles de moins qu'on ne lui a donné sur 
la carte du capitaine Carteret insérée dans la collec- 
tion de voyages de Hawksworth. A dix heures du 
matin , le cap Byron me restait- au sud distance 
d'un .mille et demi, et à deux heures après midi , 
je relevais la pointe Carteret au même rumb. Notre 
vitesse , d'après le loch , fut de six milles à l'heure 
pendant trois heures et demie , ce qui faisait vingt- 
un milles, et eii ajoutant trois milles et demi pour 
un courant, d'un mille à l'heure, qui suivait à peu 
près la direction de ma route , la longueur de la 
II. 16 



côte nord de l'île serait de vingt-qtiate'c milles. Dans 
mon voyage sur le Saint-Patrick » en 1826 , je trou- 
vai la longueur de la même île être de vingt-cinq 
milles dans la direction de Test à l'ouest. 

A onze heures du matin , }e doublai la pointe 
nord de l'île Trevannion , et je courus au sud en 
tenant le plus près du vent A midi , la latitude ëtail 
de 10* 4^' S. En ce moment , l'ouverture entre la 
petite île que je viens de nommer et la grande terre 
nous restait à l'E. 5® S. , distance de cinq à six 
milles. 

C'est ici le lieu de donner quelques détails sur 
l'île d'Indenny, ou Santa-Cruz, et ses productions. 
Aucun de mes gens n'ayant pénétre dans l'intérieur, 
on ne peut s'attendre à une description exacte et 
bien circonstanciée du sol , ni des végétaux qui le 
couvrent. Le terrain de l'île n'est pas très-élevé. Une 
épaisse forêt s'étend sur le sommet des collines, ex- 
cepté dans les endroits qui ont été déboisés pour faire 
des plantations. L'île abonde en porcs , en volailles, 
pigeons- ramiers sauvages, hérons et grives; on y 
trouve aussi une espèce d'hirondelle. Les côtes sont 
très-poissonneuses. Les production.^ végétales con*' 
sistent eç cocos, cannes à sucre , fruits à pain, ba-' 
nanes de diverses espèces, ignames pesant de ttoi» 
à quatre livres , et patates de diverses sortes. Les 
insulaires font cuire ces dernières ^ous la cendre ou 
dans des fours semblables à ceux que j'ai décrits 



ailleurs. Quant au tara , ils le coupent en tranches 
minces et le font sécher au soleil. Dans cet ëtat, il 
se conserve pendant plusieurs mois , et quand en- 
suite on le fait rôtir, il a un goût agréable et quelque 
analogie avec le biscuit de mer. J'ai trouve dans 
cette île un fruit de» Indes occidentales que les An- 
glais nomment shaddock , et une sorte d*aniandes 
dont j'ai conservé une certaine quantité pour Us 
faire examiner par des personnes vetsi^s en bota* 
nique. J'ai vu aussi à Indenny uiie espèce de noix 
comniune à Otiiïti ek; dans les autres îles de la mer 
du Sud , et que les naturels nomment Unirait. 

Telles sont les productions que j'ai'étié dans le 
cas d'observer. Voici ce qu'on trouve sur le mém? 
sujet dans une relation espagnole : 

M II y avait en abondance des espèces de pommes 
de pin aussi grosses que la tête d'un hoslme , et 
contenant des noyaux delà grosseur de nos amandes, 
L'arbre qui portait ces firuifts avait très-peu de feuil- 
les , mais fort grandes* Un autre fruit ayant une cer- 
taine ressemblance avec la pomme 4c Reinette ^ 
croissait sur des arbres gros et élevas; ce fruit était 
d'un fort bon goût. Un troisième , moins savou- 
reux i avait quelque rapport avec la poire. Le gin^ 
gembre se trouvait en grande quantité et croissais 
spontanément. Il y avait aussi beaucoup d'aloès 
américains ( arholes de pila ) , et un autre arbre 
dont les naturels tirent ^ par incision ^ une espèce 



d'huile odorante. On voyait des joncs superbes et 
une plante que Figueroa nomme damahngue , et 
dont les filamens servaient à faire des lignes et des 
filets; Therbe nomme ocymum (alhahaca)^ qui a 
une odeur fork* ; une axitre herbe longue et mince 
appelée x^quilite , et qui fournissait une belle tein- 
ture azurée ; enfin quantité de fleurs parées des cou- 
kurs les plus éclatantes , mais sans parfum, et beau- 
coup d'herbes de diverses sortes. » 

Je ne vis aïKnin des fruits dont parlent les Espa- 
gnole , quoique je sois certain que les naturels 
m'apportèrent des échantillons de tous ceux de' la 
saison ; mais la chose s'explique ei^ce que les Es- 
pagnols vinrent dans l'île à une époque plus avan- 
cée de l'année où peut-être- les fruits en question 
avaient atteint leur maturité. 

Les deux côtés de la baie Graciosa sont parsemés 
de villages composés de \îngt à trente maisons assez 
spacieuses pour loger chacune quarante à cinquante 
personnes. Il y a aussi dans cTiaque village des mai- 
son^ qui oBt des toits en spirale, et sont destinées 
aux usages religieux et à recevoir les étrangers. 
J'appris par mon Tucopien que l'intérieur de l'île 
était aussi habité que les côtes. Les habitans des 
divers districts ont des idiomes diflférens. Tous cul- 
tivent leurs ebanaps extrêmement bien , et entourent 
leurt plantations de haïes de roseaux pour garantir 
leurs récoltes des ravages des porcs. Il paraît qu'il 



n'y a pas d'autorité suprême dans Tîle * et quç cha- 
que village a son chef particulier , quoique , dans 
quelques cas, le même chef commande à quatre 
ou cinq villages. 

Je ne trouvai pas les iosulaii^es nus, comme les 
dépeint Labillardière , qlri peut-être prit pour une 
habitude ce qui n'était que le sésultat d'une espice 
de précaution économique. J'ai vu , en effet, quel- 
ques naturels venir nus à bord du vaisseau ; mais 
c'était afinde préserver leurs vêtemcns d'être mouil- 
lés , attendu que leurs frêles pirogues chavirent sou- 
vent. Je remarquai que les hommes qui vinrent 
nous visiter dans un état de nudité complète avaient, 
subi la circoncision. 

Les insulaires d'Indenny parent leur tête avec 
une fleur rouge qui ressemble un peu à-l'églântine. 
Ils placent aussi sous leurs bracelets différentes 
sortes d'herbes à odeur forte. Ils en portent égale- 
ment une touffe à leur ceinture devant et derrière. 
Lorsqu'ils approchaient du vaisseau , ils chantaient 
toujours des chansons qui me rappelaient celles que 
chantent les Malabars dans les bateaux mousson- 
las de Madras. 

Pédant mon séjour près des îles de l'archipel 
de Santa-Cruz, je ne fus nullement incommodé de 
la chaleur, ce qu'il faut peut-être attribuer aux fré- 
quentes ondées de pluie qui rafraîchissaient un peu 
1 atmosphère. Je crois que ces pluies étaient eau- 



$ée$ par r^ttractiou que les bautes^ montagnes de 
ces îles exercent sur les nuages. Au reste , il ne 
s'ëlève point des forêts qui les couvrent de ces ex- 
iialaisons qui enveloppent Mannicolo de manière ik 
la dërQ)>er à la vue et rendent s^n climat si mal- 
sain. La hauteur du thermomètre, prèsd'Indenny , 
ëtait de 80 à Ç^^ au mi^eu du ]ç(^X\ 



a47 



CHAPITRE XII. 

Traversée des iles de la Reine GbadoUe à la Nouvelle-Zétande. 
— Nouvelle relâche k celte dernière île. 



Zhi i5 octobre 1827. Brises modërées de vent 
alise, tems sombre. Latitude observée, 12* 24' S.; 
longitude , 164® 28' E. ; thermomètre à Tombre, 
81"^. Le nombre de mes malades augmenta de 
deux dans les vingt-quatre heures. 

Du 19. Même vent, beau tems. Supposant que 
nous n'étibiis pas éloignés. des écueils Saints (Holy 
Shoals ) , je fis serrer le vent vers Test pour la 
nuit. 

Dans la matinée de la veille j'avais, été attaqué 
de la maladie qui régnait à bord du vaisseau \ 
et depuis ce moment j'avais gardé le lit. J'em- 
ployai en vain des fumigations et dcsi mesures 
extraordinaires de propreté pour arrêter les pro- 
grès de l'espèce dlépidémie à laquelle mon équi- 
page était en proie. 

Latitude à midi , 19^ b5r S.; longitude, par 
observation , iSg** 59' E. A minuit repris la route 
au sud. 

Du 20. Continuation de vent alise. A sept 



heures, et demie du matin, on découvrit un écueîl 
au S. S. E. , distance de deux ou trois milles. 
A huit heures, nous le releyiotis à TE.-S.-E., 
distance de deux milles. C'était l'écueil de la Mi^ 
nerifa , découvert par le capitaine Bell en 1819. 
Il peut avoir une encablure de longueur dans la 
direction du nord au sud , est très-étroit , et ne 
paraît pas s'élever de plus de trois k quatre pieds 
au-dessus du niveau de la mer , qui y forme des 
brisans peu considérables. 

A midi , latitude observée , 20* 5i' S. ; lon-^ 
gitude, iSg* 12' E.; thermomètre à l'ombre, 72°. 

Du 3o. Mes malades continuaient d'être dans 
un état très-fâcheux. Le chirurgien vint me dire 
qu'il apréhendait , si le vaisseau retournait vers 
Tucopia , sous les rayons verticaux d'un soleil 
brûlant , que la maladie qui régnait à bord n'aug- 
mentât et ne mit en danger la vie de toutes les 
personnes qui se trouvaient à bord. Considérant 
qu'il était convenable d'avoir égard à ses obser- * 
vations , je le priai de me les adresser par écrit. 
Il me répondit qu'il croirait manquer au premier 
de ses devoirs s'il différait de le /aire , et qu'il 
m'eût déjà écrit officiellement s'il n'avait voulu 
auparavant me communiquer verbalement son 
intention à ce sujet. Peu après je reçus le cer- 
tificat suivant : 

Je soiissignë certifie que , d'après mon opinion , notre 
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vaisseau devrait se rendre immédiatement à un port de la . 
Nouvelle-Galles du sud^ ou de la Nouvelle-Zélande , dans 
le double objet de procurer des rafraîchissemens aux ma- 
lades que nous avons à bord, et de les mettre à même 
de se rétablir en changeant de climat. Je certifie en outre 
que mon avis est que , si le vaisseau retournait sur-le- 
champ dans les parages brûlans où est située Tucopia , 
les maladies qui désolent le vaisseau ne cesseraient pas 
avant qu'on eût perdu un certain nombre d'hommes, ce 
qui pourrait compromettre la sûreté du vaisseau. 

Signé : JoHîî GaiFFiTHS, chirurgien. 

A bord du vaisseau de Thonorakie compagnie 
des Indes le Research , à la nier, l© 3o ce* 
tobre 1817. 

Au, reçu d'une pièce semblable , je me crus 
oblige d'avoir égard à la recommandation qu'elle 
contenait de ne point suivre la route de Tuco- 
pia, afin d'éviter les malheurs qtte le mépris de 
celte recommandation pouvait attirer sur tous les 
individus qui montaient le vaisseau. 

Il n'y avait plus à bord en bonne santé qu'un 
seul individu capable de diriger le vaisseau, et 
comme il était aussi exposé que tout autre à être 
atteint de maladie , il était urgent que , sans per- 
dre le moindre tems , je fisse route pour un port 
où mon équipage pût se réiablir. Toutefois l'é- 
normité de la dépense d'une relâche dans les ports 
de la Nouvelle-Galles me détourna d'y aller. Je 
me décidai pour la baie des Iles , à la Nouvelle- 



Zëlande ; en premier Reu , parce que cette baie 
était sur le chemin que je devrais suivre pour re- 
tourner aux lies , et ensuite parce qu'elle est si- 
tuée dans un climat plu3 salubre que ne Test la 
Nouvelle-Galles dans Tété , saison ou nous ver 
nions d'entrer , et qu'on y trouve des rafraî'^ 
chissemens , du bois et de Teau en abondance. 
Je comptais que, pendant que je serais occupé 
à me ravitailler , mes malades pourraient être in- 
stallés à terre et s'y rétablir suffisamment pour 
me permettre de retourner aux Iles débarquer 
paes interprètes , et de là continuer ma route vers 
Calcutta par le détroit de Manille. 

Du 3 noi^embre. Vents variables du N. au 
Jï.-O. , fortes bribes , tems couvert pendant la 
première partie dçs vingt-quatre heiH'es; brises 
légères avec pkiie pendant le reste du tems. D'a- 
près la route que nous avions tenue et le che-? 
min parcouru^ )e m'attendais à voir, vers neuf 
heures du matin , les Trois-Rois , îles bien con-^ 
nues et situées au N.-O. du cap Maria Van Dié^ 
men , sur la côte de la NomeHe-Zélande. La po- 
sition que leur a assignée le capitaine Cook est : 
latitude, 34* 12' S.; longitude, 172*» 12' E. 
Midi approchait , et nous n'apercevions point de 
terre. En observant la latitude , la chose s'ex- 
pliqua , et je reconnus que , pendant les derniè- 
res vingt -quatre heures , le vaisseau avait été en-^ 
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traîna par un courant à vingt-cinq « milles plus 
au sud que les îles que nous devions apercevoir. 
Pendant l'après-midi et la nuit , je mis à profit 
tous les changemens de hrtke pour nous élever 
vers le nord. 

Du 4<^ Pendant la matinée forts grains de vent 
accompagnés de pluie. Vers midi^ le tems s'é- 
claircit un peu ; mais dans l'après-midi et la nuit 
il se remit à grains , le vent variant en force et 
en direetion. A troii^ heures du matin, le vçnt 
tourna du nord au S.-S.-O. , où il se fixa. Je 
profitai de ce changement et fis route vers le 
nord » en diminuant de voile chaque fois- qu'il 
était nécessaire pour recevoir les grains. A huit 
heures du matin , découvert les Trois-Rois au 
S.-E. 74 S' , distance de six lieues. A dix heu- 
res, fait des observations pour le chronomètre, 
lesquelles , rapportées à midi , donnèrent la même 
longitude que celles du capitaine* Cook , 172"^ 
12' E., et pour latitude, 34* 10' S. A midi, 
le centre de la plus grande àes îles nous res.^ 
tait à TE. 74 S.-E. 5« S. , distance de trois 
milles. A cinq heures après midi , le tems se- 
tant éclairci davantage , nous aperçûmes le cap 
nord de la Nouvelle-Zélande au S.-E. , distance 
de cinq ou six lieues , et à huit heures nous le 
relevions de même au S.-E. , distance de deu:!^ 
à trois milles. Je me maintint le long de la côtei 



gouvernant au S.-E. 7/^ E. pendant le reste de 
la nuit. 

Du 5. Beau tems , vent de la partie du sud ; 
thermomètre à Tonftre , 64® "/*• ^ ^'^^ heures 
du matin il ëlait grand jour ; notre distance de 
terre étant de cinq à six milles» nous relevions 
les extrémités delà terre en vue depuis le N.-N.-O. 
jusqu'au S.-E. V4 E. A six heures et demie, nous 
passâmes dans Test etjout près de la plus orien- 
tale des îles Cavallejr , et nous dirigeâmes vers 
la pointe Pocock. A*neuf heures , nous donnâmes 
dans la haie des Iles. 

Ayant été exposé à l'injure du tems pendant les 
deux derniers jours , je retombai malade et je fus 
obligé de quitter le pont. Comme il n'y avait à bord 
personne qui connût suffisamment les localités pour 
entreprendre de piloter le vaisseau jusqu'au mouil- 
lage , j'ordonnai de tirer un coup de canon de demi- 
heure en demi-heure pour appeler des pilotes. A 
cinq heures et demie il en vint un à bord. Peu d'ins- 
tans après . le capitaine du baleinier YIndian , qui 
était de relâche avant de partir pour l'Angleterre , 
vint me rendre visite. A sept heures nous mouil- 
lâmes par six brasses d'eau , relevant le village de 
Korararicka auN.-E. S* E.[distance de trois quarts 
de mille. 

Le capitaine de YIndian était accompagné du ca- 
pitaine Duke co-armateur d'un baleinier qui avait 



mis à la voile , il y avait six semaines , pour aller 
faire la pêche dans les environs de Tongatabout 
mais qui , s'ë]tant trouvé malade, n'avait pu faire le 
voyage. Il était alors activement occupé à faire cons- 
truire une maison sur la côte près du village sous 
lequel nous venions de mouiller. C'était la fille 4u 
roi George qui tenait le ménage de ce capitaine , et 
le père avait pris sous sa protection toutes ses mar- 
chandises qui se composaient principalement d'obr 
jets d'équipement et de rechange pour les navires. 

11 y avait , dans le voisinage de la baie , plusieurs 
de nos compatriotes employés comme mission- 
naires pour convertir et instruire les naturels; mais, 
bien qu'ils possédassent de nombreux troupeaux de 
bétail., ils étaient trop occupés de leurs travaux spi- 
rituels pour songer qu'ils avaient ainsi le moyen de 
nous procurer d'utiles secours. Absorbés tout en- 
tiers dans les théories sublimes du christianisme , 
ils oubliaient M pratique de ses préceptes les plus 
essentiels , comme de secourir les nécessiteux et de 
visiter les malades. Je leur aurais, de grand cœur, 
payé , à tel prix que ce fût , une provision journalière 
de viande fraîche pour nos malades , mais je ne pus 
l'obtenir. 

Le capitaine Duke , par un sentiment d'Jiuma- 
pité qui lui fait honneur, nous envoya à bord deux 
moutons gras, six poules et de plus une douzaine de 
bouteilles de vin. A'cc présent , dont ropportunitë 



Centuplait le prix , il joignit une assez bonne ëpi- 
gi*amme contre les saints prédicateurs d'une doc- 
trine qu'ils refusaient de mettre en pratique. « Ceci 
est peu, m'ëcrivaît le capitaine Duke, mais des 
pécheurs comme lious n'ont qu'une bien faible 
* part aux bien& de ce monde qui sont réservés pour 
les élus. » On peut juger du service que nous ren- 
dit ce charitable fils de Neptune : tous mes officiers, 
B l 'excej^on d'un seul , étaient alités et la liste du 
docteur contenait vingt-deux personnes. 

Je demandai au capitaine Duke s'il ne craignait 
pas pour sa sûreté personnelle en résidant parmi 
ces insulaires avec une aussi grande quantité d'ob- 
jets de prix. Il me répondit qu'il était alors sans 
crainte ; mais qu'à son arrivée , étant très-malade 
et obligé de rester pendant plusieurs mois à terre 
pour se rétablir, il avait conçu de vives inquiétudes 
et en conséquence avait écrit aux missionnaires pour 
leur demander un asile. Ceux-ci le lui avaient re- 
fusé , sous prétexte qu'il menait une vie immorale 
et cohabitait avec une femme du pays. A la Nou- 
velle-Zélande , ces sortes d'unions sont non seule* 
ment légales , mais encore considérés comme hono- 
rables par les familles des femmes et tenues pour 
aussi respectables que le mariage qu'ils ne connais- 
sent pas comme acte religieux. Si le capitaine Duké 
eût invité les missionnaires à l'unir à la fille du roi 
George , selon les rites du christianisme , ils le lui 
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auraient refuse, attdndu que, dans deux circon$tan-> 
ces semblables , ils avaient positivement dëclarë 
qu'ils ne sanctifieraient aucune union entre les Eu- 
ropéens et des femmes non-chrétiennes. Les cas en 
question étaient ceux de deux scieurs de long em- 
ployés à leur propre service. La cohabitation de ces 
hommes , avec des femmes du pays , avait blessé 
les saints missionnaires, qui lés avaient exhortés 
souvent à rompre de semblables liaisons. Les ou- 
vriers, loin de suivre ce conseil, témoignèrent 
qu'ils étaient prêts à épouser, en face de Dieu , les 
femmes qu*ib aimaient; ce fut en vain. Lés mis-" . 
sionnaires , malgré leur horreur pour le concubi- 
nage, refiisèrent positivement de remédier de la 
sorèe au scandale qui les offensait. Ils adressèrent 
une verte semonce au révérend M* Kendal pour 
avoir marié un des officiers d'un l^alelnier avec une 
femniiC ^u pays. 

/>« 6. Au.point du jour, je fus très-surpris de ne 
Voir qu'une seule pirogue le long du bord , tandis 
que , dans mes précédens voyages, j'en avais tou- 
jours vu venir vingt ou trente. Je ne tardai pas à ap^ 
prendre qu'il fallait l'attribuer à ce que c'était alors 
la saison oà l'on plante une espèce de patate appelé 
comullaj et que tous les habita ns de la côte étaient 
occupés à leurs plantations dans l'intérieur du pays. 

Le doctcor me recommanda de faire débarquer 
nos malades pour les établir à terre si l'on pouvait 
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se procurer un lieu convenable pour cela. Quoique 
malade moi-même, je descendis à terre pour faire 
les recherches nécessaires. Je trouvai , en débar- 
quant^ un homme appelé Johnson qui habitait dans 
lo voisinage avec son épouse (femme du pays) et 
deux enlans. Il me dit qu'il avait achevé , récem- 
ment , de construire , pour son usage , une maison 
à laquelle il ne manquait que les portes et les fenê- 
tres , et que si je voulais l'occuper je n'aurais qu'à la 
faire cJôre, J'allai voir cette maison et, l'aj'ant 
trouvée convenable, je la louai. 

A mon retour à bord, le marquis de Wyemattî, 
le roi Charley, Ellîs Moyhanger et Phelim O' 
Rourke me demandèrent la permission de quitter 
l'expédition , attendu que j allais partir sous peu 
pour le pays des hommes blancs où leurs services ne 
me seraient plus nécessaires. Je consentis , comme 
de raison > à leur départ , et je me plais à rendre jus- 
tice à leur bonne condtiite. Ils me furent très-utiles 
par leur zèle , leur activité et surtout la vigilance 
avec laquelle ils s'appliquèrent à nous garantir con- 
tre toute surprise de la part d'autres insulaires. 

En congédiant ces braves gens , je récompensai 
leurs services de manière à satisfaire complètemeijit 
leur attente. Le marquis et Phelin O'Rourke étaient 
attaqués de la maladie qui régnait à bord et étaient 
très-faibles. Les interprètes de Tucopia et de Ton- 
gatabou éprouvèrent quelque chagrin en se sépa- 



rant de leurs camarade.^ de la Nouvelle-Zélande , t% 
demandèrent quand ils auraient aussi le plaisir de 
retourner dans leurs îles. Je leur répondis que , aus- 
sitôt que nos officiers et nos matelots seraient réta- 
blis, le vaisseau mettrait à la voile pour les recon- 
duire chacun chez eux. Ils répliquèrent ; « Vos mala^ 
des mourront et il ne restera personne pour nous 
ramener dans notre paysavec le vaisseau. Nous serons 
forcés de demeurer ici, et, si les Nouveaux-Zélandais 
ne nous mangent point, il nous faudra achever no- 
tre vie dans un pays où il n^ a ni cocos , ni ignames, 
ni bananes , ni cannes à sucre. » Je les invitai k ne 
point se décourager^ les assurant que, si je vivais « 
)e les reconduirais chez eux sains et saufs , et que , 
si Je venais- à mourir, ceux qui conduiraient le 
vaisseau auraient ordre de les ramener de même. 
Quelques-uns se mirent à pleurer, disant que , si je 
mourais , ils ne reverraient jamais leur pays , parce 
que mes officiers n'en connaissaient pas le <:hemin 
comme moi^ 

J'eus avec mes officiers une conversation au 
sujet de nos interprètes. Je me proposais d'obtenir, 
moyennant une légère somme, que quelque ba- 
leinier, qui viendrait relâcher ici , les prît pour les 
débîjrquer sur leurs îles respectives, en se rendant 
aux pêcheries. Les interprètes s'opposèrent à cet 
arrangement et dirent que s'ils s'en retoui*naient 
sur un autre bâtiment que le Research^ l'équipage 
II. 17 
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pourrait les maltraiter, et peut-^étre même les offi-^ 
cicrs les débarqueraient sur quelque île inconnue 
d'où ils ne pourraient jamais sortir. 

Les missionnaires de Toglise anglicane , établis 
dans le voisinage, avaient à Tancre dans la baie une 
petite goélette qu'ils avaient fait construire avec les 
débris d'un navire qui avait fait naufrage en i8a3. 
il me vint dans Tidée que , si je pouvais louer cette 
goélette, pour ramener nos interprètes, j'épargne- 
rais des dépenses considérables au gouvernement 
du Bengale , et je pourrais revetiîr à Calcutta trois 
mois plus tôt que si j'étais obligé , après le rétablis^ 
sèment de mon équipage, de retourner aux îles 
avec les interprètes. Je communiquai mon idée au 
capitaine Duke, en lui disant que je comptais écrire 
à ce sujet au chef de la mission. Le .capitaine me 
dit que ma démarche n'aurait pas de succès , parce 
que , bien que les réclamations des missionnaires 
leur eussent obtenu l'exemplion des droits de port 
dans les voyages des bâtimens employés à leur ap- 
porter leurs provisions de toute espèce, cette exemp- 
tion ne serait pas maintenue quand un de ces bâti- 
mens servirait à une autre destination , et qu'on ne 
ferait alors aucune distinction en sa faveur. L'opi- 
nion du capitaine Duke n'étant fondée que sur ce 
point, je ne m'y arrêtai pas, et j*écrivîs au révé- 
rend M. Williams , ancien lieutenant de la marine 
royale , qui avait la direction des âfîairiïs de la mis- 



siop aaglicane à la Nouyelle-Zélaade. Bans ma ie^-f* 
tre , J'exposais le but de rexpédition , la situation 
actuelle de mon équipage , mes engagemens envers 
les interprètes , et je donnais une iissurance posi^ 
tive que le gouvernement du Bengale paierait une 
indemnité convenable pour l'emploi de leur goë-<^ 
letle , le Herald. 

Du 7. L'état humide et incertain du tems, en-* 
gagea le chirurgien à me prier de ne pas débarquer 
nos malades. Vent variable duN.-O. auN.-N.-O. 
Thermomètre, 63* '/a. 

J'eavoyai ma lettre à M. Williams , par TOtaï- 
tien dont j'ai p^rlé dans un autre endroit comme 
résidant près de la baie dus Iles. N'ayaat plu5 du*^ 
tout de vin de Porto , je fis demander aux mission- 
naires s'ils ne pourraient pas m'en procurer quel- 
ques bouteilles pour mes malades, -promettant de 
les payer ou de leur en renvoyer un pareil nom- 
bre du port Jackson. Ils m'en firent passer une 
douzaine et demie de bouteilles qui nous furent 
ti^s- utiles dans l'état de faiblesse où nous nous 
trouvions. 

Du 8. Le tems étant plus beau que la veille > 
nous en profitâmes pour débarquer nos malades 
et les établir dans la maison que j'avais louée pour 
eux. 

Du^. L'eau tombant par les coutures du pont de 
la dunette de ibanière h rouiller nos armes et dété^ 



riorcr d'autres effet», je louai à terre deux calfata 
pour venir faire celle réparation et quelques autres 
ouvrages de leur métier à bprd du vaisseau. Ces 
hommes avaient fait partie de Tëquipage du jRo- 
sa(inah, qu'avait équipe une compagnie de Lon- 
dres pour établir une factorerie à la Nouvelle-Zé- 
lande , projet qui échoiia , ainsi que )e Tai dit ail- 
leurs. 

Cette après-midi , on m'apporta dans mon lit .la 
réponse suivante , du révérend M. Williams , à ma 
lettre du 6. 

Houkianga , jeudi 8 novembre 18217. 
Monsieur , je viens dé recevoir votre lettre du 6 couranti 
D'après la situation dans lamelle nous nous trouvons , il sera 
impossibiç d'acquiescer à votre demande concernant le He- 
rald; mais il y a dans ce port deux bâlimens qui pourraient 
faire votre affaire : un brick commandé par le capitaine 
Kent et la petite goélette qui a été bâtie ici. Je suis , etc. 

Henry Williams^ 

Au capitaine Peter Dillon. 

Le style laconique de cette réponse me surprit et 
me piqua beaucoup. Si \^ révérend lieutenant avait 
•eu la nK)indre dose d'humanité , il Taurait montré 
dans sa répcMcise ; car, bien qu'il çût pu juger à pro- 
pos de ne pas sati^aire à ma demande relativement 
à la goélette , Jl aurait adouci son refus par des 
expressions de regret du fâcheux état de santé dans 
(equel nous étions, et nous eût offert toute Tassis- 
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tance qu'il était en son pouvoir de nous procurer. 
S'il se fût excuse en alléguant que les {nissionnaires 
pouiTaient être exposés à manquer de provisions 
avant le retour de la goélette , j'aurais levé cette dif- 
ficulté en leur fournissant de mon vaisseau plus de 
vivres qu'ils n'en auraient eu besoin d'ici au retour 
de leur bâtiment ; mais ce n'était pas le cas, puisque 
la goélette venait d'annver tout récemment du port 
Jackson bondée de provisions. S'il eût représenté 
que le bâtiment ne lui appartenant pas , il ne pou-^ 
vait prendre sur lui de l'exposer aux risques du 
voyage pour lequel je l'avais demandé , on aurait 
pu lui répondre que certainement les membres du 
comité supérieur des missions n'auraient pu être 
mécontens de lui voir faire un acte de grande cha- 
rité, qui ne pouvait leur occasioncr aucune perte, 
ptiisqu'ils prêchent l'exercice des vertus chrétien- 
nes dont la charité est la première. Quant à l'assis- 
tance qu'il eût dû nous offrir, il ne pouvait s'excuser 
SUT le défaut de moyens , puisque les missionnaires 
avaient de soixante à quatre-vingts têtes de gros 
bétail de la plus grande beauté , et un nombre pro- 
^portionné de moutons. Si les directeurs de réta- 
blissement de la mission à Londres, ou le vénérable 
M. Marsden , se fussent trouvés en ce moment à 1^ 
baie des lies , ils n'auraient pas souffert que vingt- 
deux de leurs compatriotes languissent sur les côtes 
de la Nouvelle-Zélande , en proie à de cruelles m^^ 



Mies , sans aucun sc<rours coi^pord m spirituel , et 
soupirant en va in après im petit morceau de viande 
irafcbe ou une fasse de bouillon. 

Je ne puis m'enipêcher de faire remarquer le 
contraste qui existe entre la conduite de ces profes- 
seurs (éclairés des doctrines réformées du cbrislia- 
tiisme, et celle vriiîmetit chrétienne des ignorans 
ministres de la religion catholique à Lima. Aussitôt 
que ces vénérables )9arfr«appremient l'arrivée d'un 
navire , ils se rendent à bord , et , avec une bonté 
charitable, s'informent de la santé de tous ceux qui y 
sont embarqués. S'il s'en trouve de malades , ils les 
font transporter sur-le-champ aux hôpitaux dont 
tous les couvens sont pourvus, et on leur prodigue 
)e.4plas grands soins jusqu'à leur rétablissement; ou, 
la mort doit-elle mettre uti t^me à leurs souffran- 
ces, ils reçoivent les secours et les consolations spîri- 
iaelles qui peuvent leur adoucir le passage de cette 
vie datis Fautre. Ces bons prêtres n'acceptent au- 
tune rémunération pour leurs soips, et se trouvent 
suffisamment payés par la conscience d'avoir fait 
le bien. Ils ne s'inquiètent pas de quel pays ou de 
quelle reKgion est le malade, ni si c'est un saint ou 
un pécheur. Il leur suffit qu'il ait besoin de secours 
et ils lui en donnent. 

Du lô. Voyant, d'après la teneur de la lettre 
du révérend lieutenant , que je n'avais rien à espé- 
rer de ce côté, j'écrivis an capitaine Kent. 
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En inspcclant mes vivres secs , je reconnus qu'il 
ne restait pas à bord pour plus de quatre ou cinq 
semaines de biscuit. En conséquence, j'en rëdui-r 
sis la ration en y substituant de la farine^ 

Jtu i3. Rien de remarquable depuis le lo. Ce 
malin, de bonne heure , je reçus la visite du mar- 
quis de Wyematti, qui, ayant ëprouvë par lui- 
même combien notre équipage souffrait du manque 
de vivres frais, me faisait apporter cinq gros porcs 
et près de mille livres de patates. Je lui offris en 
retour un demi-baril de poudre, qu'il ne voulut 
accepter qu'après que j'eus fortement insisté , et 
encore le fit-il alors plutôt pour m'obéir que pour 
recevoir une rétribution. 

Que Ton compare la conduite compatissante et 
désintéressée de ce payen avec la dureté et l'égoïsme 
des prétendus hommes saints qui étaient venus pour 
le convertir! D'après ce que j'ai vu , il est bien à 
craindre "que la conversion religieuse des Nouveaux- 
Zélandais n'ait lieu aux dépenç de leurs vertus so- 
ciales , s'ils suivent en tout l'exemple des spi-disans 
apôtres qu'on leur a envoyés. 

Vers dix heures du matin , je reçus la visite de 
Sanghi , ce chef puissant , qui avait fait , quelques 
années auparavant , le voyage d'Angleterre , et avait 
eu l'honneur d'être présenté au roi Georges IV. Il 
avait alors promis à sa majesté d'abolir le canniba- 
lisme à son retour dans son pays. Il ne tint pas cette 



promesse, car, depuis cette dpoque^ilaida à tuer et à 
manger un grand nombre de ses semblables. Il arriva 
à bord de mon vaisseau , accompagne de sa famille et 
des chefs sous ses ordres , dans deux belles pirogues 
de guerre. Quoique presque exténué des suites d'une 
blessure qui Fentraîne graduellement au tombeau, 
il a encore Tair imposant. La férocité et la ruse briK 
lent dans s^s petits yeux perçans , et Tensemble de 
ses traits annonce un vrai sauvage , mais un sauvage 
chez Içquel il y a quelques lueurs d'intelligence. 

Sa blessure çst fort singulière. Une baUe de fusfl 
lui a pçrçé le corps d'outre en outre' en traversant 
les poumons ; elle a laissé un trou à la poitrine et 
un autre au dos. L'air sort par ce dernier trou avec 
ijin bruit qui ressemble un peu k celui de la soupape 
4ç sûreté d'un^ machine à vapeur. Sangfai en fait 
kii-mémç un sujçt d^ plaisanterie. Au rçste , quoi- 
qu'il ne sopffrç pas beaucoup , on voit claircmei^ 
qu'il n'a pas long-tems à vivrç , et il paraît en être 
persuadé lui-n^éme par la précipitation avec laquelle 
M se dispose à entrer en campagne , comme géné- 
ralissime de tous les chefs du nord , pour une ex- 
pédition çontrç le^ tribus de la Tamise. 

Ce fat çioi qui, le premier, emmenai Sanglii 
hors de soii pa^ys. 11 s'emb^qua sur mon brick 
XActwe dç ÇalçHtta,, çt je le conduisis à la Nou- 
yçUe-Galles en juillet i8i4* M ^^^^ ^^^^ cette 
colonie pendant quelque tçms auprès du révérend 
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M. Marsden, et retourna la même aniide à la Nou-. 
velle-Zélandc. En janvier delà présente ann^e 1827, 
il avait fait la guen-e à la tribu de Wangeroa, cette 
tribu perfide et féroce qui massacra anciennement 
le navigateur français Marion , qui enleva , en 180^, 
le Boyd , égorgea et mangea un grand nombre de- 
marins anglais , et qui attaqua, en 1824, le Mer-- 
cury-y ainsi qu'on Ta vu dans un précèdent chapi- 
tre. C*est dans cette guerre que Sanghi reçut la bles- 
sure dont je viens' de parler ; mais il extermina toute 
la tribu de Wangeroa et s'empara de son pays où 
il réside aujourd'hui. 

En arrivant à bord , Sanghi embrassa très-ten- 
drement Bryan Borou , et lui exprima, en termes 
fort touchans , son regret d'être obligé de faire la 
guerre à son pcre, qui, disait-il, était un homme 
très-bon ; « mais , ajouta-t-il , la mort de Bou Mar- 
ray doit être vengée , et il faut absolument sang pour 
sang. » 

Après un échange de complimens à la mode de 
la Nouvelle-Zélande entre Sanghi et moi , je lui of- 
fris un armement complet, comme la chose qui 
devait lui être le plus agréable ; aussi m'enremercia- 
t-il d'une manière fort vive, exprimant le regret de 
ne pouvoir m'offrir en retour rien d'équivalent, 
parce qu'il se trouvait trop éloigné de son territoire. 

Au moment de prendre congé fîe moi , il mé 
mobtra sa fille, jeune personne d'environ treize ans, 



qui était assise ^wr le bastingage^ et occupée avec 
un morceau de toile à essuyer constamment la plaie 
de son père. Il me dit ensuite, à demi-voix, qu'il 
désirait beaucoup que je devinsse son gendre , parce 
qu'il n'avait pas long-tems à vivre, et souhaitait» 
avant de mourir, voir sa fille établie. 11 craignait 
que les aulrcs tribus , aussitôt la nouvelle de sa 
mort , ne vinssent accabler ses sujets et se venger 
ainsi des nombreuses victoires qw'il avait rempor- 
tées sur elles , et cette raison le portait à ne pas se 
donner un moment de repos qu*îl n'eût assuré une 
protection à sa fille. Je fus touché de la situation de 
cette jeune personne , mais je m'excusai auprès de 
Sanghi en lui disant d'un air riant que sans doute 
il plaisantait , et que sa fin n'était pas aussi proche 
qu'il le disait, et j'ajoutai : « Je vous reverrai bien 
certainement avant votre mort, >> 

Si j'eusse appartenu à la mission* et été céliba-» 
taire, j'aurais saisi avec joie l'occasion d'une alliance 
aussi avantageuse et aussi honorable. Qu'on me per- 
mette dédire que je regarde comme très impolitique 
de la part des missionnaires qui ne sont pas mariés de 
ne point choisir des femmes parmi les indigènes. Il 
^résulterait de ces mariages de grands avantages per- 
sonnels pour eux , et de grandes facilités pour la con- 
version des hommes qu'ils ont entrepris de conqaé- 
rirau christianisme. Les enfans de ces missionnaires 
étant élevés dans les diverses professions dé leurs 



pères dêviéTidraîent de bons tailleurs, cordonniers, 
charpentiers^ corroyeurs, etc., et se mariant à leur 
tour avec des nahirelles, répandraient par degrés 
non-seulement les docirines chrétiennes qu'ils au- 
raient leçues dé leurs pères,. mais encore des ha- 
bitudes civilisées et des métiers utiles. Les Créoles, 
héritant des bieAS de leurs mères, hériteraient aussi 
de leurs honneurs , et à la longue formeraient une 
sorte de noblesse civilisée, qui ne manquerait pas 
de donner le ton et de servir de modèle à toutes les 
autres classes. De leur côté, les missionnaires» par 
des exemples , non moins que par ^es préceptes , 
pourraient aider à établir la civilisation et le chris- 
tiaolsme en même tems; car, que les théoristes di- 
sent ce qu'ils voudront , les arts et la civilisation 
doivent précéder et non pas suivre rétablissement 
du christianisme. 

La mission envoie des ouvriers pour enseigner 
Jeurs métiers aux sauvages ; mais une fois arrivés sur 
les lieux, ils prennent le titre de révérends Mes- 
sieurs tel et tel, et croiraient déroger s'ils condes- 
cendaient à manier Taiguille, l'alêne, le mar- 
tjeau ou la hache. Voilà comme l'on est dupe de 
«es artisans sanctifiés, qu'on n'envoyait pas pour 
travailler . comme ecclésiastiques, mais pour faire 

tBuvre de leurs mains , ainsi que l'avait fait saint 

Paul, et exercer leurs métiers, 

Mon plan de mariages entre les femmes indigènes 
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de haute naissance et les missionnaires-artisans ac-. 
complirait assez prompt ment le douhie objet pro- 
posé de la civilisation et de la conversion des sau- 
vages. C'est pourquoi je consei !eraîj$ à ceux qui 
choisissent les sujets , d'envoyer à l'avenir des mis- 
sionnaires qui ne seraient pornt mariés, et qui s'eu- 
gageraicnt à prendre , aussitôt que possible après 
leui* arrivée , des femmes parmi les filles du pays où 
ils devraient exercer leurs fonctions. 

Du 14. En réponse à la lettre que je lui avais 
adressée , le capitaine Kent , commandant le brick 
le Macquarie ^ proposa de m'af fréter son bâti- 
ment à raison de 2 Kvres sterling par tonneau et 
par mois, ou pour une somme fixe de 600 livres 
sterling, moyennant quoi il se chargerait de recon^ 
duire nos interprètes à Tongatabou et à Tucopia; 
je lui donnai rendez- vous pour le lendemain \ 
huit heures afin de conférer à ce suj^t. 

Du i3. Huit heures arrivèrent sans que le capi- 
taine Kent vînt à bord ainsi que je l'y avais invité. A 
dix heures M. Chaigneau et M. Russell descendirent 
à terre pour faire une petite promenade et voir si le 
changem,ent d'air leur serait favorable; ils étaient 
encore tous deux très-faibles. A midi le capitaine 
Kent arriva ; mais dans L'absence des deux per- 
sonnes dont je viens de parler, je ne pouvais rien 
régler, et le capitaine s'en retourna promettant de 
revenir à deux heures. 
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Kathea et les inlerprètes de Tongatabou , aprè* 
iavoir vu le capitaîne Kent, me demandèrent qui 
était ce chef blanc. Je leur dis son nom et leur fis 
part des ajTangemcns que je comptais prendre avec 
lui. Ils insistèrent pour n'être reconduits que par 
moi. Je leur dis que tous mes gens étant malades , 
ainsi que moi , il n'y aurait pas moyen de lever 
Vancre et de partir avec notre vaisseau; que , quant 
à moi, je mourrais si j'allais dans un climat chaud ; 
qu'alors il ne resterait personne pour regarder le 
soleil, qu'il leur serait impossible de trouver leur 
chemin, et qu'après avoir consommé leurs vivres 
ils mourraient nécessairement tous. Ce raisonne- 
ment produisit son effet ; cependant ils ne se ren- 
dirent qu'à une condition. Ils me prièrent', si je 
ne pouvais les accompagner moi-même, de leur 
donner mon frère, c'est-à-dire M! Russell qu'ils 
croyaient effectivement être mon frère. « Autre- 
ment, disaient-ils, le chef blanc que nous ne con- 
naissons pas, et ses gens, pourraient nous mal- 
traiter et nous débarquer sur quelque île déserte ^ 
d'où nous ne pourrions jamais aller rejoindre notre 
pays ; il vous dirait ensuite 4ju'il nous a reconduits 
chez nous, et pour sa peine vous lui donneriez 
toutes sortes de fokis et des fuwsils. » Je leur expli- 
quai que je ne lui donnerais rien de tout cela, 
mais beaucoup de monnaie qu'il préférait aux /o- 
k's. Ils trouvèrent stupide de préférer de la mon- 



liaie, qu'on ne pouvait ni boire, ni nlaTig;er, nî 
employer à se vêtir, à de la verroterie , des lokis 
et d'autres tré&^ors qui leur paraissaient infimment 
plus précieux que Targent. 

Je regardai comme raisonnable leur demande 
d'être accompagné par M. Russell et j'en fis part 
à ce dernier, qui, quoique encore bien mailade^ 
consentit , s'il se rétablissait suffisamment , à partir 
sur le Macqunrie, Il manifesta même ouvertement 
son opinion, qu'il fallait, pour prévenir toutes insi- 
nuations perfides, qu'un officier de rexpéditions'a»* 
surât que les interprètes auraient été débarqués 
chez eux sains et saufs, et la charte-partie exé- 
cutée fidèlement sur tous les points. 

A trois heures, tous les membres du conseil 
étant réunis , on se disposait à discuter les propo^ 
sitions du capitaine Kent , lorsque je fus pris d'un 
violeirt accès de fièvre qui m'obligea à me mettre 
au lit. 

Du 16. Ce matin, nous tînmes conseil sur les 
propositions du capitaine Kent pour l'affrètement 
du brick le Macquarle^ et le résultat fut consigné 
d^ris un acle dont voici la teneur: 

Noos soussignés certifions que le capitaine Dillon nous a 
soumis les propositions ci-dessous , sur les mesures à prendre 
dans la position critique où se trouve l'expédition sous son 
commandement, et ce afin d'avoir notre avis. 

11 nous a présenté d'abord la déclaration du chirurgien de 
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V«x|^diiioD, $ur le danger qfu^il y aurait à ce que le vaisseau 
retournât sous la zone tQrride pendant Texistence de la ma- 
ladie qui règne à bord. 

Il nous a démontré clairement quejle dépense énorme ré- 
sulterait d'un nouveau voyage du JfJ^^^arcA aux îles de la mer 
Pacifique, pour l'econduire les interprètes dans leurs pays 
fespectifs, indépendamment du retard qu'éprouverait notre 
rcttour ^t du danger de perdre dans un naufrage les objets 
précieux que nous rapportons. 

Il nous a aussi exposé que , lorsque le vaisseau partit pour 
la présente expédition , il n'avait été approvisionné que pour 
quarante -quatre semaines, et qu'il s'en était écoulé près de 
quarante -six depuis notr« départ de l'Inde, par suite de 
quoi , il ne restait à bord qu'une très-petite quantité de vivres 
pour nous mettre à même de subsister jusqu'il ce que nous 
pussions atteindre un port de quelque pays civilisé , où nous 
trouverions à nous ravitaillci*, 

Enfin il nous a annoncé que le capitaine Kent, comman^ 
dant un navire de la Nouvelle-Galles , nommé le Macquarie, 
et maintenant à l'ancre dans un bâvre situé à trente -cinq 
milles de cette baie , avait offert de reconduire les interprètes 
à leurs îles respectives , moyennant la somme de cinq cents 
livres sterling. 

Ayant pris en mûre considération ces divers exposés , dont 
la vérité nous est parfaitement connue , nous sommes d'avis 
que le capitaine Dillon doit accepter les offres du capitaine 
Kent, puisqu'il se trouvera ainsi à même de faire route 
directement pour le port où nous devons retourner. 

E. Chaigneau, 
John RtjssELL. 

Cet avis ayant reçu mon approbation, il fut dé- 
cidé d*agir en conséquence. 
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l)u 17. J*écnvis dans la matinée une lettre au 
capitaine Kent, pour l'informer de la dctisioti qui 
avait été prise la veille , et je reçus sa réponse por- 
tant qu'il s'engageait à remplir les conditions dont 
nous étions convenus ensemble. 

Dans un entrelien que j'eus avec le capitaine 
Kent, il mé représenta que Hôukianga était un 
port ferme par- une barre et dont on ne pouvait 
sortir que par un bon vent. Il se proposait, me 
dit-il, de partir le soir même pour réjoindre son 
brick, qu'il ferait aussitôt descendre près de la 
barre où il attendrait un bon vent. D'après son 
calcul , je pouvais compter qu'il arriverait à notre 
mouillage dans une dizaine de joursi 

Le port de Hôukianga est situé sur la côte occi- 
dentale de la Nouvelle-Zélande aii stid de la mon- 
tagne Campbell. Quand on a franchi la barre , on 
entre dans une belle rivière d'eau douce, qui est 
navigable jusqu'à 80 ou 90 milles au-dessus de son 
embouchure. Les deux rives sont couvertes àc& 
plus beaux arbres qu^on puisse trouver pour en 
faire des esparres. 

2>£/ 19. Depuis deux jours le tems était .superbe. 
Ayant recouvré un peu de force , je descendis à 
terre pour aller visiter mes malades. Déjà il en était 
revenu à bord du vaisseau cinq ou six qui parais- 
saient assez bien rétablis pour pouvoir reprendre 
leur service; mais au bout de quelques jours de 



travail , ils avaient éprouvé une rechute , et étaient 
aussi malades qu'auparavant. J'avais envoyé à Hou- 
kianga un homme qui devait tâcher de se procurer 
quelques vivres frais et une certaine quantité de 
patates que m'apporterait le Macquarie. 

Pendant que j'étais à terre, le roi George , chef 
de l'endroit , vint me prier instamment de lui lais-i 
ser le prince Bryan Borou et Morgan Mac Mar- 
ragh , à mon départ de la Nouvelle-Zélande , pro^ 
mettant d'avoir le plus grand soin d'eux. Je- lui dé--^ 
clarai franchement que je ne les lui livrerais pas 
pour qu'il les tuât et les mangeât. Ma franchise pa-* 
rut lui déplaire et il se prétendit offensé de l'opi- 
nion que j'avais de lui. Il me dit que le père de 
Bryan et lui étaient amis intimes , et qu'il existait 
entre eux un arrangement pour la prochaine cam- 
pagne ; qu'il avait été secrètement convenu que le 
père de Bryan , avec ses nombreux guerriers , 
passerait de son côté , et qu'il se formerait ainsi 
nhe puissante coalition pour exterminer toutes les 
autres tribus des rives de la Tamise. Je connaissais 
trop bien le caractère rusé des insulaires de la mer 
du Sud pour me laisser duper par leurs artifices. En 
conséquence je fis part à Bryan Borou de la fable 
qu'on avait imaginée pour le retirer de sous ma pro- 
tection. Il me remercia beaucoup et parut partager 
mon opinion sur les intentions du roi George à son 
égard. 

tu t8 



Du 27. Rleti de remarquable depuis le 19 da 
courant , excepte l'arrivëe d'une petite goélette du 
port Jack9on^ nommde VËnterprizt, montée de 
quatre hommes et employée à la traite du lin àtec 
les naturels de la Nouvelle-^Zëlande. 

Du 3 décembre. Notre interpràte tûcopieti 4 Ra- 
thea, était malade et à son mal se joignait un grand 
ibnd^ de ttistesse, résultat de sa longue abseneë de 
son pays* Je ttiis tout en u^age pour dissiper sa mé^ 
lancolie^ mais )e nj pus réussir. La semaine. der^» 
nière r Afin de lé distraire , je Vcmmenai à enriroti 
neuf niilles atinlessus de Tembouchure de la rivière 
Kavakava , et nous débarquâmes dans une canipa*- 
gnc de laspect le plus agréable , bien cultivée et bien 
peuplée « mais la plus grande partie des habitam 
étaient attaqués de catarrhes , ou , comme ils di- 
saient « d influence^ attendu qu'ils attribuaient leur 
mal à l'arrivée dé notre vaisseau avec un si grand 
ûoitibre de malades à bord. 

Le brick le Mœquane arriva à notre mouillage 
dans ràprès-rtiidi. Le capitaine promit d'être prêt à 
prendtc la met* le 9 , sUr quoi )e l'informai que ^ 
dans l'intérêt de mes chefs, je serais obligé de mettre 
à sa charge chaque jour de starie au delà de ce 
terme. 

A l arrivée du brick , je le montrai à Rathëa et 
aux autres interprètes , leur annonçant qiie c'était le 
bâtiment qui devait les ramener chez eux. Le pauvre 
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Rtthéa me répondit que c'était trop tard el ^ûll 
n* araii plus Ijue quelques jours à TÎtre. Jfe m'feffor- 
çai de l'encourager, ritivitatit à manger de bon ap- 
pétit et à reprendre sa bonne humeur, puisqu'il n'a- 
vait plus rien à craindre et qu*il était sur le point de 
voir ses désirs satisfaits. <<8l j'avais, me dît-il, des 
cocos , du fruit à pain et des batiàneâ auxquels je 
suis accoutumé , je pourrais encore revoir Tuco- 
pia } mais , c'est fitii , je ne puis plus vivre. » 

Hu 7. Au poinf du jour Rathea mourut regretté de 
tout le monde à bord. Sa mort fut causée principa- 
lement par le chagrin d'avoir été si long-tems absent 
de son pays, et de n'avoir eu personne avec qui il 
pût s'épancher^ ni seulenient qUr edntlût asses sa 
langue pour converser avec lui. Martin Bushart n'a- 
vait jamais tenu le moindre compte du pauvre Tu- 
eopien , et au lieu de rendre lés derniers devoirs à 
un aùcien ami ^ il resta à bord du vaisseau peildant 
l'inhumation. J'envoyai le corps à terre pour y être 
enterré et je fis tiret trois coups de canon en signe 
de deuil. 

Du 8. On m'informa , dans la matinée , que le 
roi George était très-courroucé de ce que Bryan 
Borou allait partir sur le Macquàrie pour se rendre 
dans la Tamise. Sa Majesté cofisidérait comme un 
acte d'injustice que l'on fit passer à ses ennemis des 
armes et des munitions et menaça en conscquencc 
de tuer les gens de nlon vaisseau que je laisserais à 
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terre en quittant la baie des IleS, si son expédition, 
contre les tribus de la Tamise, venait à échouer. 
Comme ce roi sauvage s'était exprimé avec une 
grande insolence , en parlant au capitaine Duke et à 
mon chirurgien , je jugeai prudent de faire rembar- 
quer mes malades. Il chercha par tous les moyens 
possibles à détourner le capitaine Kent d'entrepren- 
dre le voyage convenu , et ces efforts , pour empê- 
cher les gens de la Tamise de profiter de la présence 
de Bryan Borou et des ressources qu'il leur appor- 
tait, décelaient sufîBsamment dans quelles intentions 
il m'avait prié de lui confier le jeune prince et son 
ami Morgan, 

Je fis transporter à bord du brick quarante^ 
cinq jours de rations complètes pour M. Russell et 
les interprètes , et je remis au premier des instruc- 
tions pour son voyage ainsi qu^une copie de celles 
que j'avais données au capitaine Kent et un dupli- 
cata de la charte-partie. 

. Du 9. Vers midi les interprètes s'embarquèrent, 
avec leurs bagages et les présens que je leur fis , à 
bord du Macquarie. J'avais assigné moi-même à 
chacun son poste à coucher. J'aurais désiré que 
le brick partît sur-le-champ , mais le tems étant 
incertain et quelques grains s'élevant par inter- 
valles , le capitaine Kent ne crut pas devoir mettre 
à la voile. Ne voulant pas néanmoins que les six 
semaines de vivres que j'avais embarqués pour la 
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campagne fussent entamés avant le de part, je fis reve- 
nir les interprètes à bord du vaisseau pour y recevoir 
leurs rations jusqu'à ce que le brick eût levé l'ancre. 
Du ïo. J'envoyai à bord du Mac quarte une aus- 
sière dont on garda le bout sur le vaisseau pour 
faciliter l'appareillage du brick quand Pancre aurait 
quitté le fond ; maïs le capitaine Kent ne trouva pas 
encore le tems assez sûr pour partir. 

Du II. A huit heures du matin, le Macquarie 
mît à la voile. Je me rendis à bord de ce bâtiment 
pour accompagner mes interprètes jusqu'à la sortie 
de la baie. Quand je pris congé de ces braves gens, 
ils parurent peines de notre séparation. Bryan Bo- 
rou et Morgan Mac Marragh surtout versèrent des 
larmes en exprimant la crainte qu'ils avaient de me 
quitter probablement pour toujours. Ces deux hom- 
mes étaient restés deux ans avec moi , tant sur le 
Saint- Patrkk qu'à terre à Calcutta et sur le Re-- 
search. Pendant tout ce tems ils m'avaient montré 
la plus grande fidélité et une extrême reconnais- 
sance pour la manière dont je les avais traités. 

Le pauvre Martin Bushart fut aussi très-affecté» 
bieù que ferme dans sa résolution de retourner à 
Tucopia finir ses jours. M. Chaigneau , le chirur- 
gien , et moi avions fait tous nos efforts pour l'en 
dissuader, mais rien n avait pu le détourner de son 
dessein. Il donnait pour principal motif du parti 
qu'il avait pris de .s'éloigner de tout pays civilisé , 



sa passion pour Içs liqueurs fortes, qui étaient con? 
trairas à sa santé , et dont cependant il lui eut été 
i^ipossible de s'abstenir là où il eut pu s'en procur- 
rer. ïl alle'guait en outre qu'il devenait vieux et hors 
d'état de pouvoir gagner sa vie ep travaillant , ce 
qui le rendrait un fardeau pour la société; que tout 
ce dont il avait besoin dans oe monde était le vivre 
et le couvert pour lui et sa femme , chose qui i|p lui 
manqueraient jamais dans sa pati*ie adqptive- Je 
l'engageai à bannir ses craintes , lui promettant que 
s'il demeurait avec moi, je prendrais soin de lui tant 
Qu'il me resterait un shilling. Je lui répétai que les 
liens que le sort avait formés entre nous , dans la 
sanglante journée du 7 septembre i8i3, ne seraient 
jamais rompus , et que , jusqu'à mon dernier squ- 
pîr, je me rappellerais la cruelle situation d^qs la- 
quelle nous nous étions trouvés, lui, Wilson et 
moi , aux Fidji. ' 

Comme je vis qu'il persistait d«|ns sa résolution , 
je cessai mes instances. Avant de nous séparer, il 
me demanda comme une faveur de prier le capi- 
taine ïÇeut d'emmener de Tucopia les quatre l^u- 
ropéens qui s'y trouvaient avec Stewart quand je 
pris ce dernier à mon bord. Je lui répondis que 
n'ayant pas le pouvoir d'exercer aucune contrainte 
envers des sujets britanniques , tels qu'ils avaient 
dit être, je ne pouvais le déléguer au capitaine Kent ; 
mais que je prierais ce capitaine 4^ tâçhei" de pey- 



smi4er 4 cp« hommes ije- quitter Filé , ee qui , d 
Iqur d(5claration était vraie , diàit tout ce que lui ou 
p>oi pouvions prendre sur nous de faire. Busharl 
l*épliqua que tout ce qu'ils avaient dit était faux > 
et que Stewart, que favaU laissé à Indenny, le lui 
av^it avoué et lui avait raconté hs, véritables cirrr 
constances qui les avaient amenés à T^copia. Yoici 
la substance de la déclaration de Stewart ; 

l\ avait été précédernment second d'uu navire 
marchand ; mais ay^nt ensuite fait une faus^îe le^rg 
de change sur ses armateurs , il avait été condamué 
à la déportation et envoyé à la Terre de Van-IKé-i 
men. Là il s*é|ait associé à 4ix autres comkUr ils. 
savaient enlevé , dans la rivière <}e Darwent , \\x\% 
chaloupe appaFtenani au capitaine {larris Wal- 
ker? et avaient gagné la pleine mer avec ce bateaUf 
^^a première terre qu'ils découvrirent, après leur 
évasion , fut l'île Howe située k environ cent liepe^ 
de 1?L côte de la Nouvelle-Hollande. Ils abordèrent 
cettç île » halèrent leur bateau à teiTe et s'occupe-» 
rent à saler des oiseaux et des poissons « qu'on y 
trouve en abondance , pour leur servir de provi-r- 
sioBS de campagnes Us se procurèrent. du sel ^n 
faisant bouillir de l'eau de mçr dans une graude 
marmite de terre qu'ils avaient trouvée sur la cha- 
loupe. Ayant ainsi préparé leurs provisions , ils fi- 
rent voile de l'île Howe avec l'intention de gagner 
les îles Sandwich. Ils tinrent la mer jusqu'à ce que 
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leurs vivres fîissetit presque consommes. Us se trou- 
vaient alors près d'Erronan (i) , Tune des Nou- 
velles-Hébrides. Ils s^approchèrent de la côte et 
l'un d'eux débarqua avec quelques vieux morceaux 
de fer pour les troquer avec les naturels contre des 
provisions ; maïs les insulaires ayant cherché à abor- 
der et enlever la chaloupe, et n'ayant pour les re- 
pousser d'autre arme qu'un vieux fusil sans platine, 
lis furent obligés de gagner le large et d'abandonner 
leur camarade. Tourmentés par la disette de vivres 
et ne pouvant s'en procurer, ils rétrogradèrent fai- 
sant route pour l'île Walpole qu'ils vinrent à bout 
d'atteindre et où ils trouvèrent quelques cocos , des 
oiseaux et des poissons. Ils résolurent de retourner 
à l'île Hovee pour embarquer de nouveau des pro- 
visions et en aussi grande quantité que possible ; 
mais quatre d'entre eux préférèrent rester sur l'île 
Walpole plutôt que de s'exposer à de nouveaux 
dangers et à de nouvelles privations dans une na-^ 
vigation dont ils. ne voyaient pas le terme. Les six 
autres mirent à la voile et voguèrent jusqu'à l'île 
des Pins, près de la Nouvelle-Calédonie, où ils 
s'arrêtèrent pour faire de l'eau. Ils ne croyaient pas 
que cette île fàt habitée; mais ils furent bientôt dé- 
trompés ; car les naturels sortirent en foule du mi* 
lieu des bois et vinrent les attaquer. Ils avaient pris 
la précaution de charger leur vieux fusil et de l'em-* 

(j) Portée sur les cartes françaises ;soas le nom d'Erromango^ 
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porter avec une mèche pour y mettre le feu. Par ce 
moyen , ils déchargèrent leur arme sur les insulaires, 
qui s'enfuirent précipitamment et leur laissèrent le 
tems de se rembarquer. Après beaucoup de fati- 
gues et de périls, ils regagnèrent l'île Howe où ils 
embarquèrent des vivres et de Teau. Ils remirent 
ensuite à la voile pour les Sandwich ; mais les vents 
contraires entravèrent leur marche, et ils se déci- 
dèrent à faire routé pour les îles des Amis. Ils abor- 
dèrent à quelques petites îles inhabitée^ qui se trou- 
vent dans le voisinage d' Anamouka ; ils y trouvèrent 
en abondance des cocos , du poisson et même quel-* 
ques tortues. Dans ces parages leur bateau chavira ; 
mais ils eurent le bonheur de pouvoir le redresser 
et le remettre en état de tenir la mer. Ils se décidè- 
rent à toucher à Anamouka pour tâcher de s'y pro- 
curer des ignames, et de se diriger de là vers Tîle de 
Timor. L'un d'entre eux débarqua armé delà seule 
hache qu'ils possédassent. Aucun insulaire ne s'é- 
tant montré sur le rivage , cet homme se hasarda à 
pénétrer dans Tintérieur de Tîle ; mais au bout de 
plusieurs heures, ses camarades, persuadés qu'il 
avait été tué par les sauvages , remirent à la voile. 
Ils étaient abondamment pourvus de coco$. Eii 
cherchant à gagner Timor, ils atteignirent Tucopia, 
En approchant de cette île , ils furent abordés par 
le Lascar qui, à leur grande joie, les salUa en an- 



glai^ et h^T ài\ que les Tucoi^ea» étaient b0#pita-r 
Hers et bienveillans envers les étrangers, Stew^t et 
$^s camarades, dëgputés de la navigation përilleuse 
qu'ils avaient entreprise , se déterminèrent ^ s'airé- 
ter à Tucopia et à en faire le tçrme de leurs courses* 
Quand ils déb^i quèrept , les Tucoj^ens s'empii^ 
rèrept de leur chaloupe et la démolirept pQm* en 
avQÎr les clous , chevilles et autres ferrailles , mai^ 
ne leur firent aucun mal. Afin de mettre en sûreté 
les objets de quelque prix qu'ils avaient avec ^uk , 
ils le9 dépasèrent entre les mains du Lascar. Ces 
ghjets consistaient ep une vieille montre d'argent 
et quelques piastres , que le l.ascar ne leur rendit 
jamais , soit qu'il eût considéré ce dépôt cqiume 
une récompense de son intervention amicale au- 
près des insulaires, $oit quif eût prétendu qu'on 
les lui avaif volés. 

Ce réçjt me parut avoir tous les caractères de la 
vraisemblance. Au mois de mai dernier , un capi- 
taine, nommé Walker , que je trouvai à la terre de 
Yan Piémen, me dit en effet avoir perdu Une cha- 
loupe de la manière détaillée plus haut, et me pria, 
SI je la retrouvais à la Nouvelle Zélande, de m'en em- 
parer en son nom. D'un autre côté , le jour de \aon 
arrivée devant Tucopia, le La$car vint à bvd du 
vaisseau et voulut troquer avec moi , contrç divers 
objets, upe vielle mQotye d'argept çt di* ou 4ouze 



piastres d'Ë^pagîie. Je refusai 4^ faire ce marché} 
m9^isi je crois que quelque autre personne ne mm^ 
tv^ p^3 les mêmes scrupules. 

Aya^t que Busbart ne m'eût fait part de ces dé* 
tails i le chirurgien du vaisseau m'avait dit tenir du 
maître d'équipage que Slewarl avait avoué à ce der-r 
nier qu'il s'était évadé de la terre de Van-Diéœen, 
précisément comme Bushart me le raconta ; mais 
qu'il n'avait pas aJQUté foi à ce rapport, ue pouvant 
supposer qu'un homme fut assez imprudent pour 
s'accuser lui-même du crime de piraterie. Au reste, 
il était trop tard pour que je pusse prendre ajioune 
mesure à ce sujet , puisque Stewart nous avait 
quittés à Indeuuy. Toutefois j'informai le capitaine 
Kent de toutes ces circonstances , et il me promit 
d'amener les pir?ites de Tucopia à la Nouvelle-Eé- 
lande, et de là les transférer au port Jackson, s'il 
était possible. 

J^e brick n'eut pas plutôt gagné le large que le 
vent devint si violeut que je comptais à tout ins- 
tant voir ses voiles emportées , attendu qu'elles 
étaient très-vieilles. Pendant la matinée et le mi^ 
lieu du jour le vent avait soutflp modérément de la 
partie de rpvtest ; v^is après midi , il s'était élevé 
vue véritable tempête , ce qui imus obligea de filer 
quarai\te-cinq brasses de cable , et d'amener sur le 
po^t ao£; vergues et uos mâts de perroquet. 
'E|^ r^e^ftat k bord du Jie^QF4^ » j'y trouvai 



deux chefe du pays profondëment affliges* Voici 
quel ëtaît le sujet de leur douleur. Quand le vaisseau 
arriva dans la baie des Iles , au mois de juillet der- 
nier, un de ces chefs , neveu de Bou Marray et 
nommé Elhoey, vint me demander de lui livrer 
Bryan Borou pour qu'on le traitât suivant les lois 
de la guerre à la Nouvelle - Zélande ; ce à quoi 
je refusai de consentir. Le rusé Ethoey imagina 
alors le stratagème suivant pour Tattirer dans un 
piège : Pendant le voyage de Bryan à Calcutta , la 
tribu d'Elhoey avait fait prisonnière et emmenée 
en esclavage une des fiancées du jeune prince. 
Comptant sur le pouvoir , des charmes de cette 
jeune personne , Ethoey l'envoya à bord du vais- 
seau avec ordre de tâcher d'attirer Bryan à terre. 
Mais elle l'aimait trop pour se rendre coupable 
d'une telle perfidie , et > au lieu d'exécuter l'ordre 
de son maître, elle informa Bryan du complot qu'on 
avait tramé contre sa vie. Ils vécurent ensemble 
jusqu'au moment où le vaisseau fat sur le point de 
remettre à la voile. Bryan alors racheta sa libéra- 
trice en payant pour elle une forte rançon, et elle 
devint sa femme légitime suivant les lois et coutu- 
mes du pays, c^est-à-dire en se dispensant de 
toutes les formalités requises pour les mariages 
dans les contrées civilisées. Cette facilité à s'enga- 
ger dans les liens conjugaux n'a là aucun inconvé- 
nient, etMalthus lui-même ne redouterait pas un 



surcroît de population dans un pays eu la £agaie 
et le four contribuent si puissamment à en détruire 
Texubérance. 

En dépit de la rançon , madame Shelah Borou 
fut retenue par ses perfides capteurs , et privée de 
voir son légitime époux jusqu'à mon dernier retour 
à la baie des Iles. Le jeune prince alors s'empressa 
de s'informer d'elle. Le lendemain , elle vint à bord 
rejoindre Bryan, et ils résidèrent ensemble sur le 
vaisseau comme mari et femme. Dans la matinée, 
elle avait suivi son époux sur le brick , accompa- 
gnée par un grand nombre d'autres femmes qui 
venaient faire les adieux à leurs amis. Les chefs au 
pouvoir desquels elle était tombée comptaient qu'elle 
retournait à terre , avec ces dames , soit dans nos 
canots , soit dans quelqu'une des pirogues du pays ; 
mais ce fut en vain qu'ils l'attendirent, toutes les 
pirogues revinrent l'une après l'autre et elle ne 
paraissait pas. Quand la dernière de ces embarca- 
tions eut touché le rivage , ils poussèrent des hur- 
lemens de rage et de désespoir, comme desbétes 
féroces à qui on a enlevé leur proie. 

Ethoey vint me représenter que Shelah étant 
l'esclave de son frère; en bonne justice, j'étais 
obligé de le dédommager, attendu que les gens de 
ma tribu l'avaient privé des services de celte femme. 
Je demandai à Ethoey pourquoi il pleurait si amè- 



rément la perte d'une esclave , qnatid il f eh àVâil 
tant d'autres pour la remplacer. t\ me rëpôndit i 
« Ne pleureriez -vous pas si vous perdiez lu plus 
belle femme de votre pays F ^^ Je dis que peut- 
être je pleurerais, mais je lui fis observer que^ 
quant à lui , il n'avait rien perdue « Sans doute f 
reprit-il t mais je pleure pour faire compagnie à 
tnon frère ^ et ^ si toute la tribu ëtait ici i elle pleu^ 
rtrait dé même, car il est honteux de voir un 
hcîmtne se lamenter tout àeul. n Voyant néanmoins 
que la chose était faite, et qti'il n'y avait pas de 
femède , il chercha à tourner l'événement à l'a- 
vantage de sbn frère ^ et nie dit que si je voulais lui 
donner mon fusil à deux coupe i il sécherait ses 
larmes et tÀcherait d'oublier sa perte; 

Je répondis que ma itialadie m'avait un peu 
affecté Touïe ; alors il se mit à crier d'une voix 
de Stentor :*« DofmeÉ-lui votre fusil à deux coups; » 
Mais je me montrai aussi sourd qu'auparavant ^ tant 
ma maladie m'avait ptivé de la faculté d'entendre 
des son^ si désagréables. Les chefs n'eurent rien 
de mieux à faire que d'accepter mon déjeuner. Ils 
partirent crisuite en déclarant que, si le biick re- 
venait dans ces parages, il serait assailli par cinq 
mille hommes armes ^ qui massacreraient toutes les 
« personnes qu'on trouverait à bord. La chose , en 
effet j n eût pôs été difficile ^ le Macquarie n'ayant 



point de cations, et son équipage ne se et>mposant 
que de douze hommes , outre les interprètes et 
M. Russell. 

Le tetns ëtait si mauvais que j'apprëhetidaid ijuë 
les voiles du brick ne vinssent à être mises en lam^ 
beaux et qu'il ne fût oblige de revenir dans la hài^i 
En conséquence je me âëterminai à tie pbint patlit* 
avant le i3« D'ailleurs, outre que U veht sbufiftait 
avec violence, il était contraire pour se iëdâri! à là 
Nouvelle-Galles, où j'étais obligé d'aller afin dé 
me procurer des rafraîthissemens pour tnes ma^^ 
ladës. 

Tandis que j'étais à me reposer dans nia ehamî- 

bi*e cette après-midi , je fus alàt*mé eti entendant 

plusieurs voix s'élever de la mer, et crier dans le 

langage de la Nouvelle-Zélande : ^ Envoyez -iioui 

un canot ! envoyez - nous Un canot ! » Je m'appro-* 

chai de la fenêtre^ et j'aperçus mon vieil ami^ le 

marquis de Wyematti , et plusieurs de èes eompa-^ 

triotes qui luttaient contre les flots et cherchaient 

à gagner le vaisseau. J'envoyai sur-le-champ deux 

canots à leur secours , et je sauvai ces hommes du 

double danger de se noyer et d'être dévorés par les 

requins qui hantent cette baie par centaines. Quand 

ils furent à bord, je leur fis donner des habits dont 

ils se couvrirent pendant qu'on faisait sécher leurs 

nattes. Quoique le marquis ne fût pas encore ré^ 

tabFi de Ja maladie dont il était attaqué quand il 



quitta le vaisseau , il n'avait pu souffrir que je par- 
tisse sans qu'il vînt me faire ses adieux ; il s'était 
embarque à cet effet sur une de ses pirogues de 
gu^re que les lames , qui étaient très-fortes , ve- 
naient de submerger. Il me dit que ses serviteurs 
m'apporteraient le lendemain matin une certaine 
quantité de patates nouvelles, dont il itie faisait 
présent, et qu'il espérait que je ne partirais pas 
avant de les avoir reçues. Je lui répondis que mon 
intention n'était pas de mettre à la voile avant deux 
jours , ce dont il parut fort satisfait. 

Je crus^voîr là une bonne occasion d'acquérir 
des partisans à mes amis absens, Bryan Borou 
et Morgan Mac Marragh. En conséquence , je fis 
part au marquis des craintes que j'avais touchant 
le Macquarie, H me pria d'êti^ sans inquiétude, 
parce que si les amis de feu Bou Marray pou- 
vaient mettre cinq mille hommes en campagne, 
ses forces, jointes à celles de son beau-frère Sanghi, 
seraient plus nombreuses , et il me promit de ne 
pas souffrir qu'oit fît aucun mal à ses amis et an- 
ciens compagnons de navire. Le marquis témoigna 
le désir d'aller coucher à terre : j'eus beau le presser 
de rester à bord, il refusa, alléguant qu'il était 
encore indisposé et que le séjour du vaisseau serait 
trop froid pour lui , attendu que depuis son retour 
il était habitué à coucher dans une maison auprès 
d'un bon feuî 



Du 12. Il régna pendant les trois-quarts c3e la 
journée un coup de vent de sud* ouest, qui nous 
eût eni péchés de lever l'ancre , lors même que nous 
aurions été prêts à pcendre la mer. Tout l'équi- 
page fut employé à mettre le vaisseau en état d'ap- 
pareiller le lendemain matin. J'avais l'intention de 
toucher au port Jackson, autant pour y prendre 
des vivres que pour laisser des détails du succès 
de l'expédition , afin qbe le gouvernement du Ben^ 
gale en fut informé, au cas où il arriverait quelque 
malheur à notre vaisseau en traversant le détroit de 
Bass , route que je comptais prendre, 

tes vivres dont j'avais besoin consistaient en 
biscuit et en salaisons; j'avais en abondance du 
riz et de la farine. J'avais embarqué celle der- 
nière à la terre de Van Diémen , parce que c'est 
un objet qui se conserve bien et qui occupe peu 
d'espace. La précaution était bonne 'r mais la farine 
exigeant pour sa préparation plu^ d'eau douce 
que je ne pouvais en embarquer commodément, 
elle m'était par conséquent bien moins utile que 
du biscuit tout confectionné. 

Du i3. Un peu avant dix heures du matin, 
le vaisseau mit sous voiles et sortit de la baie 
des Iles. A midi , le cap Brett nous restait à 
l'E. '/4 N.-E. , distance de sept milles. 

Mon ami , le marquis de Wyematli , était venu 
à bord dès le point du jour et resta avec nous 
Uk ig 
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jusqu'à ce que nous fussions sortis de la baie. 
U nous fit alors ses adieux de la manière la plus 
affectueuse et retourna à terre sur sa pirogue de 
guerre. Son compatriote Moyhanger renonça k 
son projet de voyage à Calcutta ; il me pria de 
le rappeler au souvenir du docteur Savage et de 
lui dire qu*un baril de balles et un fusil à deux 
coups formeraient le présent le plus agréable 
qu on pût lui offrir. 
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GHâPITEE XIII. 

ïrartniê de U NoHTelle^Zélàticle éù port Jaek60ii<<^ S^otii* daiift 

ce port. 



Du 27 décembre 1827. Depuis notre dëpârt 
de la Nouvelle-Zëlande , nous avions eu beau 
tems avec des brises modérëes » mais très - va- 
riables. 

N*étant pas éloigna de terre , je fis diminuer 
de voile à dix heures du soir et mettre le cap 
à Vesl. Je désirais venir prendre connaissance dé 
la terré près du port Stevèns , à cause des vents 
de nord-est qui régnent dans cette saison , et 
aussi parce qu'un courant de deux à trois nœuds 
porte vers le sud pendant les mois de décembre, 
janvier , février et mars. Je savais que durant 
un de ces mois un navire venant du sud était 
arrivé en vue de l'entrée du port Jackson et était 
resté quinze jours en dehors par Tcffet du cou- 
rant qui le poussait vers le cap Howe. 

Du 28. A une heure du matin , je fis mettre 
toutes voiles dehors et reprendre la route à Touest. 
\ quatre heures et demie , la côte de la Nou- 
velle-Galles 80 voyait de dessus le pont , restant 
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à Fouest , distance de six ou sept lieues. A sept 
heures , le vent vint du sud-ouest cl je fis gou- 
verner sur le cap Hawke ; à neuf heures je virai 
vers le sud-est. Nous étions alors à deux ou trois 
lieues de terre, le port Stevens en vue dans la 
direction du sud. Notre latitude observée à midi 
était de 32* 25' S. , et notre distance de la teiTe 
environ quinze milles. A trois heures , il s'éleva 
une légère brise de mer;, j'en profitai et je pro- 
longeai la côte, courant au S.-O. , toutes voiles 
dehors. 

. Du 29. Au point du jour , nous apercevions 
la côte , mais elle était tellement embrumée qu*il 
était impossible de discerner quelle partie nous 
avions en vue. A onze heures du matin , le brouil- 
lard se dissipa et nous distinguâmes le phare du 
port Jackson. Nous louvoyâmes toute la journée 
pour gagner Tentrée de ce port. Dans la soirée 
je fis tirer des coups de canon par intervalles et 
hisser des fanaux comme signal pour appeler un 
pilote. A neuf heures et demie , nous étions au 
moment de donner entre les deux têtes du port , 
quand un grain violent accompagné de pluie 
vînt nous assaillir. Nous entendîmes >jue]que bruit 
sur l'eau , mais nous ne pûmes distinguer au- 
cune embarcation. Je fis mettre en travers pen- 
dant quelque tems , et je vis approcher une bar- 
que : c'était uii bateau pilote. Peu de tems après 
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nous allâmes jeter l'ancre dans la baie de Wat- 
son par sept brasses d'eau. Aussitôt mouilles , je 
re'glai les quarts pour nous mettre en garde con- 
tre toute surprise c|e la part des convicU ^ qui, 
depuis quelques années , avaient réussi à enlever 
plusieurs navires. 

La baie de Watson est éloignée d'environ sept 
milles de la ville. Mes motifs pour choisir ce 
mouillage étaient de maintenir le bon ordre et 
la discipline parmi mon équipage , ce qui eût 
été difficile dans le voisinage immédiat de la ville, 
de faire respirer le bon air à mes malades dans 
un lieu isolé et tranquille , et enfin de préserver 
mes matelots de tous les pièges qui leur eussent 
été tendus pour les faire déserter ou les dépouil- 
ler de leur argent et de leurs bardes. Pou de 
tems après que nous eûmes jeté l'ancre , il nous 
vint un autre pilote. Il avait piloté un navire ve- 
nant de la terre de Van Diémen , et dont le ca- 
pitaine lui" avait appris que la corvette françafse 
V Astrolabe était en relâche dans la rivière de 
Derwent. 

Du 3o. Au point du jour , je partis pour la 
ville, où j'arrivai à huit heures. J'eus une en- 
trevue avec un M. Raymond, qui exerçait un 
emploi dans les douanes. Je lui dîs que ma re- 
lâche dans ce port avait pour objet de me pro- 
curer des vivres et de refaire mon équipage i qui 
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était en mauvaise santë , enfin que )e comptais de- 
mander au gouvernement de la colonie un prêt 
pour le compte de celui du Bengale. Il me répondit 
^u il aurait occasion , dans la matinée , de voir le 
gouverneur , et qu'il ferait part à son excellence de 
ce que je venais de lui dire. 

Quand je rjBvîs M. Raymond , il m'annonça 
que le gpuverneur me renvoyait au secrétaire de 
la colonie. J'allai voir ce dernier, qui me dit que, 
quand les bâtimcns de S. M. avaient besoin de 
provisions , il était d'usage que le boursier ache^ 
tM dans la ville les objets nécessaires « et qu'il 
1^ soldât en négociant , $'il le pouvait , des traites 
SRir le gouvernement de la métropole ; mais que, 
s'il ne trouvait pas à placer ces traites , le gou- 
varnament colonial lui avançait la somme qu'il 
lui fallait pour payer ses achats. Il me conseilla 
de faire de même vis-à-vis du gouvernement du 
Bengale , et me dit que , si je ne réussissais pas, 
selon toute probabilité , les autorités locales m'as^ 
sisteraient. 

Du 3i. Désirant régler promptement mon af* 
feîre, je me présentai chez les négocians aussi- 
tôt que leurs comptoirs furent ouverts ; mais tous 
réclamèrent un fort escompte. Ils alléguaient à 
ce sujet le peu de commerce que la colonie fai- 
sait avec rindc , ce qui ne donnait lieu qu'à, de 
bibles réponses pour Qilçutta \ néanmoiqs ils dé- 



çlaraient être disposés à m'obliger au taux mo<f 
dique de dix pour cent* Quelque loyale que Ton 
considérât au port Jackson cette manière de traW 
ter les affaires» elle ne cadrait pas avec mes idées ; 
il me semblait que mes billets étaient aussi bout 
que ceux d*«n boursier de la marine royale, qui, 
au lieu de payer un escompte de dix pour cent* 
recevait une prime de b*ois. Je résolus donc de ne 
point conclure avec des négocians , et d'expo^v 
ma situation au secrétaire de la colonie. 

Le maître de port vint me trouver et m'intimee 

Tordre de &ire entrer mon vaisseau dans le port. 

J'allcguai, poiir qu'on m'en dispensât, les motîb esn 

posés plus haut. Il insista avec beaucoup de cbaleur ^. 

et» afin de prévenir une mésintelligence ou de l'eraK 

pocher d'adresser aux autorités un rapport qui eût 

pu me porter préjudice pour des affaires d'un autr^ 

genre, je cédai. Si le vaisseau fût demeuré où il ét^it, 

il n'aurait eu à payer que les frais de pilotage ; mais > 

une fois dans l'enceinte du port, la personne en 

question avait droit ^ une bonne^^main de deux 

guinées- Or , je le demande , dans l'état de santé ou 

était n^on équipage , n'eût-il pas mieux valu laisser 

le vaisseau en dehors du port , plutôt que de ïy 

iaire entrer et d'exposer la ville à une contagion « 

pour un intérêt si mei^uin ? 

Du i*' janvier î8a8. Comme c'était un jour 
%i4r i« m crus point devoir impqmnejr ks Mto^ 
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rites en leur rendant compte du mauvais succès de 
mes démarches auprès des nëgocians. Au surplus, 
on me donna à entendre que )e ne devais guère 
compter sur quelque assistance de la part du gou- 
verneur. 

Du 4. Ayant trouve dans le port la goélette des 
missionnaires de la Nouvelle-Zélande , je saisis cette 
occasion pourleur renvoyer deux douzaines et demie 
de bouteilles de vin, en retour de la douzaine et 
demie qu'ils m'avaient prêtée lors de ma dernière 
relâche. 

, J'avais écrit le 2 au secrétaire de la colonie pour 
lui faire part de la difficulté que j'éprouvais à né- 
gocier mes billets, et le prier d'exposer ma situation 
au gouverneur, afin qu'il ordonnât de me faire les 
avances nécessaires pour empêcher le départ du 
vaisseau d'être retardé. 

: Un passager du brick le Hind qui venait d'Ho- 
bart-Town , d'où il était parti le 29 du mois der- 
nier , m'informa que la corvette française VAstro^ 
lobe éXdîX à l'ancre dans la rivière, et que les offi- 
ciers avaient été traités somptueusement par les 
autorités locales. Combien était différent le traite- 
nient que j'avais éprouvé des mêmes autorités ! 

Du 9. Ayant été très-indisposé pendant trois 
jours , je n'avais pu ^descendre à terre. Hier , un 
des agens du gouverneur vint à. bord pour recon- 
naître quels étaient les vivres et munitions dont 



j'avais besoin, et évaluer la dépense de ces objets. 
11 avait aussi des instructions pour examiner les 
objets que je rapportais de Mannicolo. N*étantpas 
en étal de le seconder dans ses opérations , je le 
priai de revenir aujourd'hui pour dresser de con- 
cert Tëtat des choses dont il était indispensable 
d'approvisionner le vaisseau. Cet agent revint en 
effet accompagné d'une autre personne. J'avais 
donné ordre d'arranger tous les articles provenant 
de Mannicolo de manière qu'on pût les examiner 
facilement. Ces messieurs parurent très*satisj[aits 
et déclarèrent que les objets qu'ils venaient de 
voir ne laissaient aucun doute sur la réalité de la 
découverte que j'annonçais avoir faite. 

Du 14. Hier soir, je reçus une lettre du secré- 
taire de la colonie qui m'annonçait que le gouver- 
neur avait bien voulu m'accorder une somme de 
5oo livres sterling sur mes billets. Cette somme 
étant de beaucoup trop faible pour couvrir les dé- 
penses du vaisseau, je supposai que la personne 
chargée de faire connaître mes besoins n'en avait 
pas présenté un aperçu exact. En conséquence 
j'écrivis au secrétaire de la colonie pour lui remon- 
trer que les dépenses mensuelles de mon vaisseau 
s'élevaient de 1000 à 12..0 livres sterling, etqu'ave<î 
la plus sévère économie , il me fallait au moins la 
première de ces deux sommes ; je le [nriais en même 
tems de prendre l'avis de deux armateurs respec- 
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tables » relativement à la somme strict^meiat néceé- 
saire pour mettre le v^sseau en état de reprendre 
la mer. 

Du 19. Hier soir à huit heures» il m^arriva une 
lettre du secrétaire, de la colonie , par laquelle il 
m'annonçait que le trésorier avait reçu ordre de 
m avancer 1 000 livres sterling en échangé de billets 
tirés par moi sur le gouvernement du Bengale. Je 
me rendis ce matin , sans perdre de tems , au trésor ; 
mais il y avait tant de formalités à rempUr, que je 
dus attendre depuis dix heures jusqu'à trois. Enfin 
je reçus un mandat que j'allai sur-le-champ re>^ 
mettre entre les mains de mes agens, leur recom^ 
mandant d'apporter la plus gi*ande diligence à me 
procurer tout ce qu'il me fallait. 

Du d8. Tous mes préparatifs de départ s*étant 
trouvés terminés hier, j'avais invite le pilote à venir 
à bord ce matin. 

Depuis une quinzaine de jours , j'avais reçu la 
visite d'un grand nombre de personnes respectables 
qui étaient venues examiner les débris des vaisseaux 
de Timmorte) LaPérouse. Je citerai sir J. Jamieson» 
le révérend M- Marsden, le colonel Lindsay et 
presque tous les officiers du 39^ régiment. J^eits 
beaucoup de peine à conserver le morceau de sculp> 
ture de la poupe d'une des frégates fnamçaises. Si 
['avais voulu le couper en petits morceaux , tous 
enissent été bientôt «nlevési tant était grande Tavi- 



dite de pas$<^der una portion de cette prëol^afé 
relique, hù matelot qui l'avait tronrëe , et dont le 
nosa était John Gonsalvo , mourut la nuit dernière 
de la maladie dont tous le^ Ëuropcfem de mon 
équipage avaient été atlaquéa aprèa avoir quitt4 
Mayinicolo^ C'était le jsisiènie individu qui mourait 
à bord depuis noire départ du Bengale. 

J)u 3i. J avais attendu pendant plusieurs jours 

l'arrivée du capitaine Durville ; mais ayant appris 

qu'il avait mis à la voile d'Hobart-Town le 3 du 

courant , je ne crus pas devoir l'attendre davan-^ 

tage , et je conclus que le gouverneur et son parti i 

par iiûmitié poiir moi » l'avaient engagé à se rendre 

directement à Tucopia, où il devait, comme de 

raison , trouver Martin Busbarl , et apprendre la 

nouvelle du succès de mes rechercbe$. Dans le cas 

où il eût toudié à la baie des lies , il yaurait trouvé 

les trois marins qui m'avaietit accompsigné à Man«» 

nicolo et m'avaient aidé à trouver les objets que je 

rapportais. Cependant je ne pouvais guère supposer 

qu'un officier aussi expérimenté que le comman-* 

dant de \ Astrolabe , comptât me trouver encore, à 

' la Nouvelle-Zélapde , d'après 1 Vpoque à laquelle j'y 

étais arrivé et le tem^ qu'exigeait la traversée d'Ho-? 

bart-Town; traversée qui, d^ns la saison actuelle, 

ne devait pas être de moins de quime jours. Il ne 

pouvait ainsi arriver à la baie des Iles qu0 vers le 

ig j^vîer, et j y étais arrivé moi-m^ipaç le 6 if^f^^ 



vembre. Il aurait donc fallu que je m*y fusse arrêté 
pendant soixante-quatorze jours , et il n'y a guère 
de circonstances qui eussent pu justifier une aussi 
longue relâche. D'après cela je ne pouvais m'em- 
pêcher de penser que les autorités d'Hobart-To\vn 
avaient pris leurs mesures pour que le capitaine 
Durville ne pût nous rencontrer, M. Chaigneau et 
moi , et cela par àes raisons que je n'ai pas besoin 
d'expliquer. 

Du I" février. Au point du jour, commencé à 
lever l'ancre. A lo heures du matin , bonne brise 
de vent de nord-est, c'est-à-dire du large. En con- 
séquence je dus courir plusieurs bordées pour sor- 
tir du port. A midi je me trouvai en pleine mer. 
Ayant résolu de retourner dans Tlnde par le dé- 
troit de Bass , je me dirigeai vers le cap Howe. En 
sortant du port , je trouvai VEphemîna , arrivant 
de Canton, mouillé dans l'endroit même qu'on 
avait fait quitter au Research , sous prétexte qu'il 
n'y avait pas de sûreté pour un navire eji cet en- 
droit à cause de l'audace des convicts qui eussent 
pu tenter de l'enlever^ et aussi parce qu'il était 
facile d'y faire la contrebande. Ainsi on laissait à 
ce mouillage un navire marchand venant de la 
Chine , et qui certainement était plutôt dans le cas 
de faire la contrebande ou d'être enlevé par les 
condamnés , que le Research , bâtiment de guerre, 
armé de seize canons et ayant quatre-vingts hom- 



mes d'cquîpage. Les autorités locales savaient que 
je ne pouvais apporter de Tucopia aucun ob|et de 
fraude, mais que YEphemina, qui arrivait de la 
Chine , pouvait avoir quelques caisses de the' à met- 
tre secrètement à terre ! 

Avant d'être tout-à-fait en dehors du port, deux 
hommes de mon équipage vinrent me demander à 
être congédiés. J'y consentis, et les débarquai avec 
leurs bagages au poste des Pilotes. L'un d'eux était 
un très-bon matelot, et j'étais fâché de le perdre; 
mais la fièvre de Mannicolo avait altéré sa santé 
au point qu'il ne pouvait plus faire aucun service, 
et le chirurgien était d'avis qu'il fallait qu'il restât 
à terre pour se rétablir. L'autre était un fainéant, 
que sa mauvaise conduite m'avait obligé de punir 
sans cesse, et qui ne m'était d'aucune utilité. 

A une heure et demie, l'entrée de Botany-Bay 
nous restait à l'ouest, distance de quatre milles. 
A sept heures du soir, nous relevions Hat-Hill , à 
rO.7N.-O. du compas, et les cinq îles, à l'O. 6» S. 
Pendant la nuit il régna une jolie brise et je courus 
vers le sud, en longeant la côte toutes voiles dehors. 

Du 3. A cinq heures du matin étant pai-venu 
dans le sud du cap Howe, je me dirigeai au S.-O. 
pour gagner l'entrée du détroit de Bass. Latitude, 
à midi, 38» 53' $., longitude, 149» 3o' E. A deux 
heures, passé près d'un cutter qui faisait route à 
l'est. Vers minuit » calme plat< 
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Du 4* Att point du jour, vc^fiM d« là partie de 
l*ast, temt couvert « pluie par inténralles. A fauit 
heures et demie, les îles des^urs ( Sistêr islands), 
à Tentrëe du dëtroit de Bass , étaient en vue du 
pont, nous restant à TO.-N.^O.i distance de six ou 
sept lieues. Le vent était bon , mais le tema trop 
incertain pour donner dans le détroit. En consé-' 
quonce je me déterminai à serrer le vent , l'amure 
à tribord , et à me maintenir ainsi jusqu'à ce que 
le ciel s'éclairctt» ; 

Du 10. Depuis le 4« tious ne fimes que louvoyer, 
ayant constamment des coups de vent de la partie 
de Test. Au point du jour les vents varièrent , &i«* 
sant presque le tour du compas, et à huit heures 
du matin ils se fixèrent à Test, jolie brise. Dès qa il 
fit clair, nous aperçûmes les îles des Sœurs, nous 
restant au S. V4 S.-E. A cinq heures du matin , le 
groupe de Kent était en vue du pont et nous restait 
à rO. '/i S;-0. Je pris cette direction toutes voiles 
dehors. A onze heures , nous relevions le groupe 
de Kent, au N. '/i N.-O., distance de deux ou trois 
lieues, et à midi, les roches du Jugement nous 
restaient au N.-N.^-O. 3* O., distance de quatre 
milles. 

A quatre heures après'-midi , les îles Curtis fu- 
rent rdevces au N. g"» O., distance de six milles. En 
qe moment nous avions en vue un bâtiment du port 
Jackson, qui avait été expédié déport Sydoey, peu. 



in 3o3 «il 
de jours avant notre dëpart. Il avait pour mission 
d'aller chercher un petit nombre de soldats et de 
condamnes qu*on avait envoyés en 18^7 au port 
Western pour y fonder un établissement ; mais on 
avait depuis renoncé à ce ipro]ti , parce qu*il avait 
été reconnu que le sol était improductif* 

Les iles près desquelles nous venions de passer 
sont visitées dans Tété par des embarcations du 
port DalryrapU ( terre de Yan Diémen), qui v^iit 
y chercher des pejkux de phoques et des plumes 
d'oiseaux. Quand on découvrit le détroit de Bassi 
ces îles contenaient des phoques en nombre ïm^ 
mense ; mais depuis cette époque t on leur lit une 
guerre si active ^ qu aujourd'hui les profits d'une 
expédition « pour se procurer des peaux de ces (kt^^ 
maux, couvriraient à peine les fraist 

Du la. Brises modérées et beau tems petidant 
toute la journée ; le soir t rosée très-aboûdante4 
A midi I latitude observée t 39"^ 16' S.; longitude 
par les chronomètres, 14^'' 16' 3" O. £t 
. Du 22. Rien de remarquable depuis le la. A 
une heure du matin, nous passâmes l'équateur. Le 
point de midi nous donna pour latitude O^. 5o' N«» 
et pour longitude, 87^ 26' E. A la même heure, le 
thermomètre, à l'ombre, marquait 87*. Depuis 
trois jours, le vent régnait de la partie de l'ouest « 
et le tems était à grains et l'atmosphère fort hu- 
mide. La veille , à huit heure» du matin, nous vîmes 



sous le vent à nous, à la distance de quatre milles, 
un bâtiment qui faisait route au S.-S.-E. Je laissai 
arriver et fis à ce navire un signal indiquant que je 
voulais lui parler. Il y répondit en arborant le pa- 
villon français, mais ne diminua point de voile. 
Cette conduite était peu convenable , attendu que 
je m'étais écatlé de ma route de dix rumbs de vent 
pour communiquer avec ce bâtiment. Mon inten- 
tion était, s*il allait en Europe, d'informer le ca- 
pitaine de mon arrivée sain et sauf si près des côtes 
du Bengale , afin que , dans le cas où le Research 
éprouverait quelque accident avant d'anîver à sa 
destination , le succès qu'avait eu jusque là notre 
expédition fût connu aussi promptement que pos- 
sible. 

Du 27. A dix heures du matin, Thomme placé 
en vigie à la tête du mât, découvrit un navire vers 
le nord-est. Je me dirigeai de ce côté, et à midi je 
reconnus ce navire pour la Nancy ^ de Liverpool , 
capitaine Ramsey, parti de Calctittapbur l'Europe. 
J'envoyai un canot à bord pour annoncer mon 
arrivée dans le golfe de Bengale. Au retour de mon 
canot, j'appris que lord Amherst, ex-gouverneur- 
général de rinde , était parti le 1 1 du courant pour 
l'Angleterre , à bord d'un bâtiment de guerre , 
nommé le Herald. Le capitaine Ramsey manquant 
de quelques proxnsions que je pouvais lui procurer, 
je m'empressai de le faire. Un de ses passagers 
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avait* dit à mon officier qaà Calcutta ob araît àes 
inquiétudes sur le sort du Research j et qu'elles 
étaient entretenues , sinon causées , par les l>ruits 
que répandait méchamment le docteur Tytler, -ar- 
rivé de la Nouvelle-Galles au mois d'octobre der- 
nier. Le capitaine Ramsey me fit passer un jojurnal 
du Bengale contenant la nouvelle de la glorieuse 
bataille de Navarin. ^ 

A une heure après midi, je repris ma route 
«ous toutes voiles, afin d'atteindre Calcutta Je plus 
promptement possible et de dissiper les craintes dt 
mes amis 5 mais je fus contrarié par des grains ac- 
compagnés de pluie parintetralle. 

Du 6 avril. Au point du jour, la côte d'Orîssa 
était çn vue du pont, nou5 restant auN.-O. 6^ O., 
distance de trois lieues^ Je fis sonder et trouvai 
vingt-sept brasses , fond de vase. A midi , la lati- 
tude était de i8* 25 N. Le vaisseau était alors à six 
lieues de l'entrée de la rivière de Chicacol. La sonde 
donnait trente brasses. Dans toute la matinée, nous 
eûmes des folles brises de la partie du sud-ouest. Le 
thermomètre , a l'ombre , marquait 86**. 

Dii!^. A midi, latitude, ig^Sg' N. En ce mo- 
ment nous relevions la célèbre pagode de Jagger- 
naut, au N. '/^ N.-E. g*» E., distance de dix milles. 
A deux heures , nous aperçûmes un brick à l'an- 
cre , au large de l'embarcadère situé près de cette 

II. 30 
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pagode. A minuit , forte brise' de terre et rosée 

Abondante. 

Du 5. A cinq heures et demie dû matin , nous 
étions près de la pointe de Palmira , et nous 
aperçûmes un dés bricks pilotes du Bengale qui se 
dirigeait vers le vaisseau. A sept heures et demie , 
un pilote monta à notre bord , et nous prîmes aus- 
sitôt la route du nord-est, toutes voiles dehors, 
pour gagner l'embouchure de la rivière d'Hooghly. 
A six heures «et demie du soir, la marée étant con«* 
traire , nous jetâmes Fancre dans le chenal de Test, 
à là distance d'environ deux milles du phare flot- ' 
tant. J'établis la bordée de quart à Fancre , et le 
reste de Féquipage descendit se coucher,^ 

Du 6. A quatre heures et demie du matin , nous 
levâmes Fancre , et à six heures et demie nous vîn- 
mes mouiller devant Fulta par six brasses et demie. 
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CHAPITRE XIV. 

Arrivée k Calcutta. — Réci^ption dans cette ville. 



JDu 7 apriV 1828. Au point du jour, nous appa-* 
reillâmes, toutes voiles dehors, et à sept heures du 
matin nous vînmes jeter l'ancre à un quart de mille 
du fort William , à Fendroit nomme Gooly-Bazar, 
poste des vaisseaux de la compagnie. En arrivant 
en ville r je reçus la fâcheuse nouvelle de la faillite 
de la maison de commerce que j'avais chargée de 
mes affaire^ • et par conséquent de la perte entière 
de mon navire , de sa cargaison et de tout le reste 
d^ ee que ^e possédais : ainsi ma ruine avait été 
consommée pendant que je courais Içs dangers de 
l'expédition que je venais de terminer à la satisfac^ 
tion du gouvernement qui l'avait ordonnée* Far 
suite de ce cruel événement , je me trouvais encorç 
une fois sans fortune ^t chargé d'uuç nombreuse 
£unille. 

Du 9. Je reçus , dans la matinée , du conseil 
de mariné f r<M'dre de débarquer tous les objets 
que j*avais recueillis à Mannicolo , et de les déposer 
à l'hôtel du gouvernement à Calcutta, pour y être 
examinés par son excellence le gouverneur-général. 
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J'exécutai cet ordre iminediatement et je reçus de 
son excellence une invitation à d^fjeuaer pour le 
lendemain. ' 

Du lo. En conséquence de Tinvitalion reçue la 
veille , je me rendis à neuf heures chez le gouver- 
neur-gcnëral, qui me reçut avec beaucoup de bien- 
veillance et d'affabihtë. Il était accompagné d'une 
suite nombreuse d'officiers civils et militaires qui 
tous me félicitèrent sur le succès de mon entre- 
prise. Après déjeuner, son excellence et sa suite 
examinèrent les divers objets que j'avais rapportés, 
et parurent satisfaits en reconnaissant qu'ils avaient 
évidemment appartenu attx vaisseaux de La Pé- 
rouse. 

Du i3. Hier soir, à neuf heures, je i-eçus une 
lettre de sir James Colquhoun, l'un des aides de 
camp du gouverneur- général, qui m'invitait à me 
rendre demain matin à Barackpore , pour y passer 
la Journée avec son excellence et le résident fran- 
çais de Chandernagor. On me priait en même tems 
d'apporter les plus intéressans d'entre les objets 
que j'avais recouvrés à l'île de La Pérouse. Je fis 
un choix de ces objets et je les embarquai pour 
Barackpore. 

C'est là que se trouve la maison fle campagne 
du gouverneur-général , bâtie sur la même rive de 
l'Hoôghly que Calcutta, et à environ seize milles 
de cette ville. Cette résidence se compose d'une 
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maison éiëgante , mais peu vaste , sîluëe sur le bord 
de la rivière et enlourée d'un grand et beau parc 
dessiné à l'anglaise. On y voit une grande ména- 
gerie coi;ilenant plusieurs espèces d^animaux cu- 
rieux de toutes les parties de TOrient. 

Du 14. La chaleur ayant été extrême depuis plu- 
sieurs jours, je partis à cinq heures du matin dans 
un guigue pour me rendre à Ba^ackpore. J'y ar- 
rivai à sept heures. On m'avait assigné un appar- 
tement dans la maison des visiteurs. Peu de tems 
après mon arrivée, je fis débarquer les débris des 
vaisseaux français , et je les arrangeai , dans le meil- 
leur ordre possible , sur une grande table placée à 
cet effet au milieu de la salle de bal. Le résident 
français et une autre personne de Chandernagor 
vinrent les voir et parurent parfaitement convain- 
cus que tous ces objets devaient avoir appartenu 
aux vaisseaux français qui s'étaient perdus dans la 
mer du Sud. Ces messieurs louèrent les efforts que 
j'a\'^is faits pour les recouvrer. 

Du i5. A sept heures, ce matin , j'étais de retour 
à Calcutta. Peu de tems après je me rendis à l'hôtel 
du gouvernement , et je fis transférer les reliques de 
l'expédition de La Pérouse au musée de la société^ 
asiatique , pour y être exposés aux regards du pu- 
blic qui témoignait un grand désir de les considérer. 

Du 16. Dans la journée je reçus du conseil de 
marines la communication suivante: 
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Hôlel du gouvernement , le lo •▼ril 1827. 

Après lecture d'une lettre du conseil de m^uine^ en date 
du 7 avril, et des pièces y incluses, ainsi que d'une seconde 
lettre du conseil de marine, en date du a4 décembre, même 
année, et des pièces y incluses et insérées au procès -rerbal 
du 3 janvier 1828, il a été procédé comme suit : 

Le gouTemeur-g^éral en conseil , ayant lu la correspl>n-» 
dsuice sus~mentionnée avec rattention et l'intérêt tpi'elie est 
. naturellement propre à exciter, son excellence a requis l'ea* 
registrement des observations /suivantes : 

Quoiqu'il soii fort à regretter que le capit^ne Dillon n'ait 
pas réussi à découvrir quelqu'un des odBciers ou marins ayant 
fait partie de l'expédition commanc'ée par le comte de La 
Péf-ouse, le gotivemeur*-gétf'éral pens** que le résultat des 
opérations dudit capitaine a confirmé les renseigiiemens qu'U 
^vait présentée au gouvernement en 1826, et d'après le»*- 
^piels l'expédition qu'il vient de terminer fut entreprise, et 
qu'il a établi, de manière à ne |ai$$e>r aucun doute, le fait 
qu'au moins un vaisseau fit naufrage près de l'île de Manni-* 
colo, à une époque qui, d'après les renseignemens obtenus 
des insulaires , correspond à peu près à celle de la perte de 
la Boussole et de VAsùroicAè^ 

Les (^etB que le capitaine Dillon a rapportés de M anni- 
colo> et. plus particulièrement ceux timbrés de la fleur de 
Ijs, qu'on sait être la marque ^àtinctive des objets apparte- 
nant à la couronne de France, et, quant aux effets de marine, 
être exclusiyement bornée à ceux fournis aux bâtimens du 
roi, fournissent un motif suffisant pour conclure que les vais- 
seaux naufragés étaient des bâtimens de guerre français ; d'un 
autre tàté , l'apparence de ces objets et la mamière dont ils 
ont été trouvés, rapprochées de l'absetice de tous reaSeigne- 
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-mens conteniaint la perte, dans la partie sud de l'Océan^Pa* 
cifique d'autres bâtimens de guerre français, semble égaie^ 
ment autoriser à conclure que, soit V Astrolabe^ soit la Bovê* 
soie y soit Tune et l'autre, firent naufrage près de Tîle Manni-^ 
eolo , et que le capitaine Dillon a le mérite d'avoir ûxé un 
point qui depuis tant d'années a été l'objet d'intéressantes , 
naais infructueuses reckerches. 

Cependant , quoiqu'il soit impossible que ce point soit établ^ 
d'une muiière positive et à Tabri de toute cbicane dans ce 
pays y le gouvemem^énéral regarde comme particuKèremeitf 
heureux que, parmi les débris apportés par le Capitaine 
« I)ilion (et dont la récupération de chacun a été attestée en 
due forme sur les lieux par les officiers du vaisseau et par 
M. Chaîgnemi qui accompagna l'expédition d'après le désir 
des autorités françaises) , il se trouve un objet en argent sur 
lequel sont gravées àe$ armoiries asse^z ^stinctes pour être 
identifiées en Europe au moyen des recueils armoriaux de 
Tàncienne noblesse de France. Il est possible aussi que les 
numéros que portent les canons de bronze, puissent, par une 
confrontation avec les registres de l'arsenal du port où les 
Taisseaux de La Pérouse furent armés , donner lieu à recon- 
naître ces canons pour avoir feit partie de l'armement des- 
dits vaisseaux. En Europe, avec de 5emblables in^es, on ne 
peut guère manquer de juger si l'on est fondé ou non h re- 
garder l'ile de Mannicolo comme le lieu du naufrage de la 
Boussole et de YAstrolcAe. 

Il paraît donc, dans l'opinion du gouverneur-général, être 
grandement à désirer que tous les objets rapportés par le 
capitaine Dillon soient envoyés en Europe, par une pro- 
èbaine occasion ; et, ce que l'on doit à la conduite du capi- 
taine Dillon, j(rint à la faculté qu'il aurait de fournir au gou- 
vernement français tous les détails que ce gouvernement 



pourrait demandexs le désigne natureUemtnt t^iume ia pe^r 
sonne la plus propre h être chargée de ces objets, pounru 
qoe( ainsi qu'on Tassure) il désirât les accomp^ign^^ Jusqu'à 
ce que les dispositions nécessaires aient été prises par Vhqx 
norable cour des directeurs pour disposer desdits objets d« 
la manière susdite, le gouverneur -général décide qu'ils se-j 
ront déposés , pour y être offerts aux regards du puUic, dans 
les salles de la société asiatique, qui sera invitée k charger 
quelqu'un de ses employés, àfi les recevoir sous sa garde. Les 
plantes ^portées à hord. du Iiesea:ch,y ont déjà, à ce qu'il 
pàratt, été transférées au j^ardin hpt^qoje. 

Il ne reste plus qu'à ordonner que le conseil de marÛK^. 
règle tous les comptes de l'expédition le plus promptemeni 
possible. A cet effet, le conseil de marine invitera le capi^ 
taine Dillon à lui rem^ettrfe sçn journal de bord et les autres 
pièces qu'il jugera à propos de deipander à cet officier, afin 
d'établir ce qui est dà. pour émçlumens et gages de tous les 
individus attachés à l'expédition,, y cçmpris la réclamation de 
l'exTsecond du vaisseau, pour arrérages de ses appqint^ 
i^fcns, laquelle a été adressée par le conseil avec la lettre du 
24 décçmjkre dernier i enfin il dressera un rapport de cette 
opération , quand ^Ue sera terminée , pour que le gouver-*- 
nement puisse aviser. a«x ordres qu'il conviendra de donner. 

L'équipage du B£searc?kserdi payé et congédié, et le consei| 
de i^arine adressera au gouvernement un rapport contenant 
son opinion sur la meilleure manière de disposer de ce vais-; 
seau» 

Du 10 mai. Ayant arrête mon passage sur la 
Mary Anjij capitaine O'Brien, je fis porter dans 
la matinée, à bord de ce bâtiment, les objets rç-, 
trouves à Mannicolo , lesquels étaient \\en emballés 



ji. 3i3 j^ 
dans de grandes caisses. J'envoyai en même lems^ 
une partie de mes bagages. J'avais reçu la veille \^ 
lettre ci-dessous , m'annonçant que le gouverne- 
ment approuvait mon intention de me rendre en 
Europe, d'où j'avais été absent pendant près de 
vingt-deux ans. 

jfu capitaine P. Diilon. 

Monsieur, 
Le gouverneur- général approuve votre intention de vous 
l^endre en Angleterre sur la Mary Ann , qui est sur le point 
de mettre à la voile , mais il ne peut autoriser aucune dépense 
de fonds pour payer votre passage. 

• "Vous ferez emballer sur-le-champ les objets que vous avez 
rapportés sur le Research, et vous les ferez embarquer à 
bord de la Mary Ann , sous la surveillance du conseil de ma- 
rine. Ils seront, à votre arrivée en Angleterre, déposés à 
rhô tel de la compagnie des Indes, et vous voudrez bien être 
présent à cette opération. Vous recevrez de moi une lettre 
adressée à M. Dart, secrétaire de l'honorable cour des di- 
recteurs , qui vous fera connaître la détermination prise con- 
cernant lesdits objets. 

L'intention du gouverneur- général est de recommander 
*qu'il vous soit permis de transporter en France ceux de ces 
objets qu'on jugera convenable d'y envoyer, pour qu'on 
puisse recourir aux inventaires d'armement des vaisseaux du 
comte de La Pérpuse, ou autres sources propres à établir 
leur identité. 

Je suis , etc. . T. Prï^sep, 

Secrétaire du goui^emement. 
Chambre d\i contcil , 8 mai 1828. 
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CHAPITRE XV. 

Traversée de l'Iode en Europe. — Remarques sar les vents aUsës 
et les moussons. 



Du i5 mai. Dans la soirée, )e m'embarquai sur 
un bateau à vapeur nommé le Fire-fiy^ et* le len- 
demain matin , je fus rallié par M. Chaigneau et 
quelques autres passagers. A huit heures, nous 
descendîmes la rivière pour rejoindre la Mary Ann 
que nous atteignîmes près de Fulta. 

Du 20. Â huit heures du soir, étant en dehors 
de tous les dangers qui se trouvent aux eiiibou- 
chures de la rivière d'Hooghly, notre pilote fit un 
sigtial à l'un des bricks affectés au service du pilo- 
tage , lequel envoya sur-le-champ un canot à bord 
de la Mary Ann. Le pilote partit, et nous fîmes 
route au large. 

Les navires qui se rendent du Bengale en £u< 
rope , pendant le mousson du sud-ouest , {urennent 
généralement leur route en louvoyant le long de la 
côte d'Qrissa , de Golconde et de Coromandel , jus-^ 
qu'à ce qu'ils atteignent le quinzième ou seizième 
degré de latitude nord. Ils traversent alors le golfe 
du Bengale , en se dirigeant au sud-est jusqu'à ce 



qu'ils coupent la ligne, où ils espèrent rencontrer 
les vents alises qui, dans ces parages, souvent de 
la partie du sud-ést , et avec lesquels ils se dirigent 
à rO.-S.-O. pour aller passer à peu de distance de 
k partie sud de Madagascar. Ils arrivent générale* 
ment en vue de la côte d'Afrique , près de la pointe 
de l^ïatal , doublent le cap de Bonne*Ëspërance et 
gagnent Sainte - Hélène , où ils se procurent de 
Teau, du bois, des volailles, etc. Après avoir fait 
à cette île' une relâche de deux ou trois jours, ils 
se dirigent vers l'Europe, 

Cette route est inrariablcment suivie par tous les 
capitaines de narres pendant qne la mousson du 
sud -ouest règne dans le golfe ; du Bengale. Ce- 
pendant eUe est à la fois pénible et périlleuse. Les 
bâtimens, en la suivant, éprouvent souvent des ava- 
ries : les uns démâtent, les autres ont des bordages 
qui larguent et leur causent des voies d*eau consi- 
dérables; ils sont alors obligés de retourner au port, 
d*où ils étaient partis, avec leur cargaison endom-^ 
magce, et souvent la coque même du navire est dans 
un tel état, qu'on est obligé de le condamner comme 
hors de service. D'un autre côté , quand ces aoci-* 
dens ne leur amvent pas, ils mettent en général s\\ 
semaines à atteindre la ligne. 

On devrait par conséquent renoncer à suivre 
cette route. Voici celle que j'ai suivie dans deux 
difftfrens voyages. Le premier eut lieu en 1819, sur 



le Sainl'Michael. Le pilote du Bengale me quitta 
le 8 juillet. Je me dirigeai vers l'île du Prince de 
Galles , où je relâchai , et de là j'allai à Achem. De 
ce dernier point jusqu^à la ligne , je n'eus que dix 
jours de traversée. Ma relâche 4 Pulo-Pinang ( île 
du Prince de Galles) ftit de cinq semaines, et ce- 
pendant j'arrivai à la terre dfe Van Diémen cinq 
jours avant le navire le Bombay^ qui prit la haut^ 
mer le même jour et à la même heure que moi. Je 
fis mon second voyagie en 1822. Je partis du Beu:- 
gale, pourj la terre de Van Dicmen, le 18 juillet, 
sur le brick le Calder, que je commandais. Au bout 
de quatorze [ours, j'eus connaissance de la côte 
d* Achem , près de laquelle je restai toute la nuit , 
cQurant bord à terre bord au large , et je pris un 
mouillage le lendemain. D' Achem, je mis neuf jours 
à atteindre la ligne , ce qui faisait en tout vingt-trois 
jours de navigation; tandis que, si j'eusse pris la 
route ordipaire , par le côte ouest du golfe du Ben- 
gale, j'aurais employé au moins six semaines à arri^ 
ver jusqu'à l'équateur. J'avais en outre évité d'être 
démâté ou d'avoir mes voiles et mon gréement mis 
en pièces, en louvoyant pour m'élever au vent 
dans des parages où la mer est dure et les tempêtes 
si fréquentes. 

Quand les vents régnans soufflent de la partie de 
l'ouest ou du sud-ouest , ce qui a presque toujours 
lieu dans les mois de mai , juin , juiHet et jusqu'au 



i5 août , je conseillerais aux capitaines de tous na- 
vires , allant au cap de Bonne- Espérance , à la lierre 
de Van Dîémen , ou à U Amérique du Sud , de cou- 
rir tribord au vent , jusqu'à ce qu'ils eussent con- 
naissance des îles Andaman. De là ils atteindraient 
gënéralement à la bordée les petites îles voisines 
d'Achem. Ils devraient alors arrondir ces îles, en 
ne s'éloîgnant pas de nuit à plus de quatre lieues au 
large, et de jour, se maintenant sur la sonde. Il y a 
dans ce parage un courant qui porte au sud le long 
de la côte , et qui met un navire à même de s'y 
avancer jusqu'à une distance de quarante à soixante 
milles , où la mousson du sud-ouest , arrêtée par 
les hautes teires, change de direction et devient ce 
que les marins du pays nomment la petite mous*- 
son ou mousson du nord-ouest, à l'aide de la-* 
quelle ils dirigent leurs pros vers le sud, et ga- 
gnent les îles situées en face de la côté sud-ouest 
de Sumatra. 

. Dans les deux voyages que j'ai cités plus haut, 
j'ai trouvé le te ms beau près d'Achem. A une lati- 
tude si voisine de l'équateur, la mousson n'est ni si 
forte ni si dangereuse que dans le voisinage de la 
cote d'Orissa bu sur les brasses du Bengale. Après 
avoir passé la latitude des îles Andaman, j'ai tou- 
jours trouve la mousson du sud-ouest d'une force 
modérée. Un autre avantage qu'offre cette route est 
que, si un navire part de la côte du Bengale avec 
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Un vent largue , il n*a pas besoin de virer de bord 
avant d'être arrive s.ous le vent des lies Andaman , 
et, si alors il <5tait obligé de faire des bords, ce serait 
dans une beUe mer. D'après cela on voit qu'en 
adoptant cette route , un navire qui marche bien 
peut , en partant de Calcutta , gagner la ligne en 
vingt ou vingt-trois jours au plus« 

Depuis ma première arrivée dans Tlnde, il ne 
s'est pas passé une seule année sam qu'on ait vu 
des navires qui avaient plus ou moins souffert en pre« 
nant, pendant la mousson du snd<K>ue$t, leur route 
le long de la cote d'Orissa, On en vit constamment 
quelques-uns revenir iortement avariés , et il y en 
eut d autres dont on n'entendit plus jamais parler* 
Au cbntrairci je ne connais pas un seul exemple 
d'avarie grave éprouvée par des navires qui avaient 
pris leur route par l'est des îles Andaman » bien 
que , dans la saison dont je parle , il y ait un grand 
nombre de bâtimens qui partent pour se rendre à 
la Chine, a Pulo-Pinang, Malacca, Singapore, 
Batavia, Manille, Achem et les ports à poivre ^-^ 
tués sur la côte ouest de Sumatra. 

J*ai omis de mentionner qu'en juin 1620 «mon 
navire, le SainUMkhael^ partit de Calcutta', gagna 
le côté est du golfe et rentra ensuite en pleine mer 
après avoir fait une relâche aux îles Nicobar, et être 
allé reconnaître la pointe d' Achem. Sa traversée 
jusqu'à la ligne fiit de vingt -sept joilrs; il la fit 



sous le commandement de mon ancien second,' 
M. Marsh. 

Ii€ capitaine de la Mary Ann ayant résolu de 
prendre l'antienne route , le long de la côte d'Ô- 
rissa, je suspendrai ici mon journal pour ne pas 
fatiguer mes lecteurs des détails d'une naviga- 
tion ennuyeuse, et je le reprendrai à l'époque ou 
nous coupâmes réquateiir, notant alors la durée de 
notre traversée. 

Du 2,^ Juin. Aujourd'hui nos observations nous 
mettaient à environ une lieile dans le sud de la U- 
gne , parg3^ de longitude est : ainsi notre travéfsée 
avait été de quarante jours. Nous en passâmes dix 
à louvoyer le long de la côte , près de Coringa, en- 
tre les i6* et 17* degrés de latitude nord, gagnant 
quelques milles un jour et les reperdant le lende* 
main. Le capitaine reconnaissant qu'il était impos- 
sible d'avancer vers le sud , en se tenant près de la 
côte, se décida à essayer s'il réussirait mieux en 
tenant le milieu du golfe. 

Le vent continua de régner du sud-K>uest pen- 
dant presque tout le tems, depuis lé moment où 
nous perdîmes la côte de vue , jusqu'à ce que nous 
eussions atteint le 3* degré de latitude nord.vDe là 
jusqu'à la ligne nous fâmes arrêtés dans notre mar- 
che pendant près d'une semaine par des brises fai- 
bles et variables , et par des calmes. Nous espé- 
rions trouver bientôt les vents généraux de la par^- 
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trè du «ud-est , et avec ^eu^ aide regagner le tems 
perdu. 

Les seuls animaux aquatiques que nous rencon- 
trâmes , depuis notre départ , furent de tems à au- 
tre quelques baleines ^ des marsouins et uïi petit 
nombre d'oiseaux des tropiques. 

Du 1 3 juillet. Ciel couvert et pluie pendant la 
plus grande partie du tems, depuis que nous eû- 
mes coupé la ligne. Chose extraordinaire, pendant 
tout ce tems le vent régiia généralement de la partie 
de Vouest. 

L'estime nous donna pour latitude, lo® 5o' S., 
et pour longitude, 87" 3o' E. Dans la matinée, le 
vent parut enfin se fixer au sud-^t, et je conjec- 
turai que t'était le commencement des vents géné- 
raux que nous étions si impatiens d'atteindre, 
- En août 1822 , je coupai la ligne vers le 20 du 
mois, et je continuai à avoir des vents du nord- 
oue&l et d'ouest jusque par le g* degré de latitude 
sud. En septembre 1819^ au contraire, ayant à 
faire route au sud-est, je rencontrai les vents gé- 
néraux, de cette partie , dès le 3* degré de latitude 
sud. Je suis ainsi porté à croire qu'on ne peut guère 
compter sur la constance des vents dans l'océan 
Indien , entre l'équatenr et 10** sud , à aucune épo- 
que de l'année. 

Du 22. A neuf heures du malin, i' île Rodrigue 
était visible de dessus le pont, nous restant au 
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nord , distance d'environ vingt milles. La position 
géographique assignée à celte île, dans Horsburgh*s 
Directory pour 1827, est ig*» 4^' de latitude sud, 
et 6> 10' de longitude est. 

Du 26. Ce matin le vent tourna au S. S.-O. où 
il parut se fixer. . 

* Du 6 août Vendredi demieç on aperçut du haut 
4^s mâts une voile qui faisait route au N. N.-E. 
Samedi , à quatre heures après midi , ce bâtiment 
vînt à portée de voix et se fit connaître pour Y On* 
tario de Liverpool, parti de Calcutta le 2 juin, 
c*est-à-dire douze jours après nous. 

Du 7. Ce matin, nous eûmes la côte d'Afrique 
en vue du pont , à la dists^nce de cinq à six lieues. 
A midi , la première pointe de Natal nous restait à 
Touest , distance de six ou sept lieues. Notre lati-* 
tude était de 29'' 5o' S. et notre longitude de 
29* 5i ' E. Depuis le 27 les vents avaient soufflé de 
la partie de Test. 

Il me parut que cette côte n'avait pas été le 
théâtre d'opérations hydrographiques bien faites, at- 
tendu que , sur les cartes que nous avions à bord , 
les sondes étaient fort différentes de celles que nous 
trouvions. Je ne doute pas qu'un navire courant 
vers la terre pendant la nuit , en se fiant aux cartes 
de 181 2 , ne fût dans le cas de faire côte. Les son- 
des sont portées à 80 brasses à un demi- degré de 
la terre. Cependant, en faisant sonder ce matin 
th Ai 



avec une Kgne de loo brasses^ je ne trouvai pas 
de fond , bien que nous ne fussions pas à plus de 
cinq ou six lieues du rivage. 

Du 3i. Rien de remarquable ne nous arriva de- 
puis le 7. Pendant deux jours, ajnrès avoir double 
le cap de Bonne-Espërance , nous eûmes des vents 
forts de la partie du sud-est ; ils tournèrent ensuite 
au nord'- ouest 9 et, au bout de cinq à six jours, 
revinrent au sud-est. Ce matin 9 au point du jour, 
nous avions Sainte -Hélène en vue du pont, dis- 
tance de deux lieues* Ayant attaque cette île par^ 
dessous le vent, nous fûmes obligés de Farrondir de 
ce côte pour gagner James-Town, où nous jetâmes 
Tancre à deux heures après midi. On intima aux 
passagers que le navire devait mettre à la voile le 
lendemain soir. 

J*ai beaucoup voyagé , mais jamais je n'ai vu 
aucun point du globe aussi stérile en apparence que 
me sembla Sainte-Hélène , vue de la mer. L'île du 
cap Barren , dans le détroit de Bass , est un Ëden 
en comparaison de celle-ci. Son aspect triste et nU 
fait naître un sentiment de tristesse et d'horreur 
dans l'ame du voyageur qui y aborde passagère- 
ment; quel doit être son effet sur ceux que leur 
devoir oblige de résider dans cette île ! Je débarquai 
et me rendis à une espèce d'hôtel situé au coin 
d'un petit jardin qui confine à la maison du gou- 
vl^rnéur du côté de l'intérieur de File. La chambre 
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qu'on me donoa ëtait celle qu*occupfi le duc de 
Wellington en revenant de l'Inde, et Napolëon y 
avait couche la première nuit qu'il passa sur cette 
terre de capjtivitë. 

Du V septembre^ Ce matin, au point du jour, )e 
partis, accompagne d'un autre Anglais, pour aller 
visiter le tombeau de l'ex-empereur, à deux milles 
et demi de la ville. Chemin faisant , nous passâmes 
auprès de la petite ferme connue aujourd'hui sous 
le nom de Briars. Le terrain ne paraissait pas avoir 
ëtë cultive depuis plusieurs années ; on n'y voyait 
aucun arbuste , et le chëtif bâtiment d'habitation» 
ainsi que la brasserie » tombait en ruines ; il y 
avait dans les environs six soldats qui creusaient la 
terre couverte en cet endroit d'un ëpais gazon* Je 
demandai à mon guide ce que l'on voulait planter 
là. Il me rdpondit que c'étaient des mûriers, et 
que l'intention de la compagnie des Indes était de 
naturaliser les vers à soie dans cette partie de l'île , 
comme on l'avait déjà fait avec succès à Long- 
wood. A sept heures et demie nous arrivâmes au- 
près de la tombe de Napoléjon, Elle était gardée 
par un sergent et un soldat invalides qui offrirent , 
aux personnes présentes , quelques petites bran- 
ches des saules qui s'élèvent près de la grille de fer 
dont est entourée la pierre tout unie qui recouvre 
la dépouille mortelle de l'ex-empercur. 

De là, nous nous rendîmes à Hutsgate, ancienne 



résidence du comte Bertrand et de sa famille « dis- 
tante de Longwood de deux milles et demi. En arri- 
vant à Longwpod» nous descendîmes de cheval , 
et Ton nous conduisit à la maison qu'avait habitée 
Napoléon. Nous y entrâmes par une porte de der- 
rière , et nous trouvâmes toutes les chambrés con- 
verties en une seule pièce , qui servait de grange , 
et contenait une grande quantité de paille d'avoine 
au milieu de laquelle se promenaient un grand 
nombre de rats. C'est dans ce triste séjour que se 
termina l'existence de celui que l'on reconnaît pour 
un des plus grands hommes que l'Europe eût ja- 
mais produits. Cet endroit est le seul où j'aie trouvé 
une portion de terrain aplani; toutes les autres 
parties de l'île que j'ai vues présentent un sol 
inégal» raboteux et aussi aride que des rochers 
peuvent l'être. 

Nous revînmes en ville à neuf heures. Les che- 
mins que nous avions parcourus étaient assez bons, 
maïs roides ; ils valaient mieux que tous ceux que 
j'avais vus, dans de semblables localités , à l'Amé- 
rique du Sud , et doivent avoir coûté beaucoup de 
travail. 

Six heures du soir était l'heure fixée pour nous 
rembarquer, et neuf celle où nous devions mettre 
à la voile. Mon hôtesse m'apporta son mémoire. 
Elle avait traité ma société avec assez de conscience 
pour un pays où tout ^st si cher. Pour la tablé ti 
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le logement de chaque grande personne nous payâ-^ 
mes trente shillings par jour; pour chaque enfant 
quinze shillings , pour chaque domestique autant. 
On payait, pour une petite voiture à un cheval, 
moitié moins grande qu'un guigne ordinaire, deux . 
livres dix sous sterling par jour, et pour un cheval 
de selle quinze shillings. 

À six heures nous nous embarquâmes. En me 
rendant à bord du canot , je remarquai que tous les 
gens de la basse classe étaient munis d'une pipé; 
il parait qu'on fume plus dans cet endroit que 
dans aucun autre des étabKssemens anglais que j'ai 
visités ; des garçons de douze ans avaient la pi()e à 
la boucher < 

A onze heures du soir, nous mtmes sous voiles et 
nous dirigeâmes au nord-ouest. Nous avions em- 
barqué quelques moutons , du biscuit , de l'eau et 
des patates. Ces dernières étaient de la plus mauvaise ' 
qualité que j'eusse rencontrée depuis quelque tems; 
elles étaient petites, et si mollasses et si gluantes, 
qu'il fallait un estomac d'autruche pour les digérer. 

Du 14. Bien de reftiarquable ne nous arriva 
depuis notre départ de Sainte-Hélène jusqu'à ce 
jour. Dans la nuit, nous passâmes la ligne pour la 
secqnde fois. A midi, notre latitude observée était 
de o*» 27 ' S. et la lontitude de 23» 3o' O. de Green- 
\vich. Un de nos passagers, le révérend M.Wilson, 
aide chapelain de l'établissement du Bengale , s'était 



rembarqua à Sainte^-Hëlène avec une maladie d^èit* 
trailiefi qui avait fait depuis d*effrayans progrès, et 
les médecins du bord désespéraient de sa vie. 

.Pendant que notre navire était à Tancre à Sainte* 
Hélène , nous reçûmes avis que le bâtiment anglais 
le Norih Siar^ revenant de €eylan à Londres, 
avait été pillé et sabordé par un pirate près de Tile 
de TÂscension, dans le mois de février dernier. 
Plusieurs hommes avaient été massacrés ; le reste 
de l'équipage ^vait été renfermé sous k gaillard 
d'avant, évidemment dans l'intention qu'il y fôt noyé 
par l'eau qui s'introduisait dans le navire à l'endroit 
où oti l'avait sabordé. Cependant les malheureux 
qu'on avait ainsi voués à la mort , étaient- parvenus 
pendant la nuit à forcer leur prison et a boucher 
le sabord, lorsqu'il y avait dé^à six pieds d'eau dans 
la cale. Le pirate n'était pas en vue alors ; ils ii^- 
tallèrent leurs voiles du mieux qu'ib purent , et 
réussirent à gagner sains et saufs un port d'Angle- 
terre. Cet avis nous avait tous mis en alerte à 
bord de la Mary Ann. Nous nous attendions à 
tout moment à éprouver le même sort , et chaque 
voile que nous apercevions excitait nos soupçons 
et nos craintes. 

Les pintades du cap nous suivirent pendant 
deux jours après notre départ de Sainte-Hélène* Le 
premier jour, j'en remarquai six autour du bâti*^ 
fiie&t ;.}€ lendemain^ ^e a'^n comptai j^usque deux, 



et le troisième jour, toutes avaient dispara* Pendant 
plusieurs de mes voyages , j ai observé k course de 
ces oiseaux et je Fai notée sur mes journaux, mais 
jamais je ne les avais vus si au nord de Tendroit où 
ils stationnent habituellement. 

Du !23. Dimanche matin à sept heures , mourat 
le rëvërend Isaac Wilsôn. Cétait un homme pieux, 
libéral , éclaire , et parfaitement propre à rcm^r 
les fonctions ecclésiastiques. Il était extrémen^nt 
respecté de tous ceux qui le connaissaient. 

Hier à huit heures du matin, ik>us aperçûmes 
deux bâtimens toutes voiles dehors et paraissant 
avoir une grande marche. Quand ils furent arrivés 
assez près de notre navire, nous reccmnûmes que 
le plus rapproché* était une goélette portant fe pa- 
villon des États-Unis ; l'autre était un brick peint en 
noir portant Une flamme et le pavillon i^e Buénos- 
Ayres. A midi, ils passèrent tout près de notre 
arrière ; ils faisaient route au nord, et nous au nord* 
nord-ouest Le brick paraissait gagner sijur la goé- 
lette. A une heure , le brick tira un coup de canon, 
et à une heure et demie un second. La goélette alors 
mit en panne. Peu de tems après le brick lui passa 
de l'arrière et mit en panne également. Ils restèrent 
dans cette position jusqu'à cinq heures que nous 
les perdîm^ de vue. Cette rencontre donna lieu à 
une foule de conjectures à bord de la Mary Aniu 
Loi uns supposaknt que le brick était un piate 



occupé à piller la goélette ; d'autres pensaient que 
c'était un bâtiment de la république de Buënos- 
Àyres qui visitait simplement rAmëricain pour 
s*assurer s'il n'avait point dans sa cargaison de mar- 
chandises appartenant à des sujets de l'empereur 
du Brésil. Nous réunîmes tout ce que nous possé- 
dions d'armes afin de défendre notre vie , et nous 
avions pris la détermination de laisser le pirate (si 
c'en était un ) prendre ce qu'il lui plairait à bord de 
notre navire, excepté les passagers et l'équipage. 
Nous n'avions guère de chance de pouvoir résister 
avec avantage , le navire n'étant aucunement armé 
et n'ayant à bord qu'un petit nombre d*homtnes. 
A midi le point nous donna pour latitude , 9* a' N« 
et pour longitude , 25** 3o' O/ 

Du 25. Un peu après le point du jour, nou6 dé-' 
couvrîmes une voile. A deux heures après midi , le 
bâtiment aperçu se trouva tout près de nous. Nous 
lui parlâmes , et nous apprîmes que c'était le Cape 
Packetj allant de la Nouvelle-Galles àLiverpool et 
ayant cent vingt jours de traversée. Le capitaine 
nous dit que le brick et la goélette que nous avions 
vus le 22 l'avaient visité , et que tous deux étaient 
des corsaires de Buénos-Ayres allant croiser aux 
Indes occidentales pour faire des prises sur les 
Espagnols. A midi , notre latitude était de 1 1^ 25 ' N. 
et notre longitude de 26** 40' O. 

Du i4 octobre. Bien d'extraordinaire ne s'étant 
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présenté depuis le 25 du mois dernier, je n'ëcris 
point ici d'extrait de mon journal pour cet espace 
de tems. Les vents alises nous conduisiî^ent jusqu*k 
32** de latitude N. Là ils tournèrent au N.-E. , au 
N. et au Ns-O. , de manière à nous empêcher dé 
passer au nord des Âçores » ainsi que nous avions 
intention de le faire. Nous gouvernâmes au nord- 
ouest jusqu'au point du jour ce matin , où nous 
eûmes en vue du pont les îles du Pic et de FayaL 
Le chenal entre ces deux îles nous restait à Touest. 
Le vent étant alors de la partie du sud, tems cou- 
vert y. nous fîmes porter au nord et nous arrondîmes 
la pointe nord de Fayal. A l'ouest de cette pointe , 
nous vîmes plusieurs pièces de terre encloses et 
quelques maisons éparses çà et là sur ces terres. 
Yers midi , le vent soufflait trop fort et le tems avait 
trop mauvaise apparence pour nous permettre de 
communiquer avec la terre. En conséquence nous 
dirigeâmes notre route vers T Angleterre. 

Da 20. Nous eûmes le vent bon depuis le jour 
où nous quittâmes les Açores jusqu'à vendredi soir 
qu'il survint dû calme et ensuite des brises légères 
et variables de la partie de l'ouest. Au point du jour 
nous découvrîmes trois voiles. Deux de ces bâti- 
mens faisafent route à l'est, l'un desquels arbora 
les couleurs françaises. Le troisième courait à l'ouest 
toutes voiles dehors ; nous gouvernâmes pour nous 
en a^^ocher , et ^ous trouvâmes que c'était ÏAnnef*. 



Romney, de LoiMkes , parti , il y avait cinq jours de 
Bristol » pour Tîle de Saint-Thomas aux Indes occt^ 
dentales. Étant à court de vivres, nous envoyâmes 
à on2e heures un canot à bord de ce bâtiment avec 
i]uelqu^ piastres pour acheter des provisions. Ce 
canot revint à une heure après midi , nous appor* 
tant des salaisons^ de la "fiâirine, du biscuit et du 
nun« Nous t^embarquime^ notre canot et nous 
dirigeâmes au nord-nord-est arvec le vent à Test. 

Bans la journée, ayant vu un certain nombre 
d'oiseaux terrestres de divers espèces , nous suppo- 
sâmes qu'ils avaient été entraînés par le vent des 
pôtes d'Irknde ou de ceHes d'Espagne » le cap 
Glear nous restant alors ài quatre cent soixante 
cilles et le cap Finistère à trois cent (tente- 
deux milles. Parmi ct$ oiseaux nous {nrîmes un 
verdter, une chouette et trois étoumeaux. Les der- 
niers étaient au nombre de sept, voltigeant au- 
tour du vaisseau et venant à bord où ils se je- 
taient avec avidité sur des grains de riz, des 
iqancrelas et des miettes de pain. On rendit la K- 
bcité aux trois qui avaient été pris. Ils se per- 
chèrent dans le gréement pour y passer la nuit et 
sai^ doute ils restèrent avec nous jusqu'à vue de la 
cote. Je regarde comme une chose très-rare d Sa- 
voir trouvé des oiseaux de ces espèces à une si 
grande distance de terre , surto^A la chouette à 
<pà ou xae suppose pas ^énénèettenit «m ioqg^ vdi. 



A midi, latitude , 45* ï 2 ' N. , longitude , x& n*] ' O* 
I>e 25 octobre nous aperçiknes Start«-PoiQt et 
le lendemain 9 dans l'aprà^midi, les passagers de 
la Mary Arm débarquèrent à Plymouth. Je me 
rendis, en toute hâte, à Londres où j amvai le 
mercredi suivant dans la matinëe. Je déposai les 
lettres que j'apportais du Bengale à Thôtel de W 
compagnie des Indes. Peu après, je fus rendre 
visite à S. £xc. le prince de Polignac, aml^is^^ 
deur de France à la cour d'Angleterre et lui fis part 
de rintention où j'ëtais de me rendre immédîa-* 
temcnt à Paris. S. £xc. me reçut de la manière 
la plus flatteuse et eut la boute de me faire dé» 
livrer un passeport de cabinet avec ^^s fettres dt 
recommandation pour M. le baron Hyde de Neu* 
ville, mifiistre de la marine à Paris* 

Je partis, le samedi 1'' novembre, pour la 
France, dans l'intention d'assiu^er, dans ce pays^ 
mes droits d'auteur pour la relation de mon voyage 
que je me proposais de publier. Je pensais- que ce 
serait yraisembiablement toute Tindemnitci que je 
recevrais pour une expédition qui m'avait coûté 
tant de fatigues , de dépenses et d'inquiétudes. 

Tamvai à Paris dans la soirée du 3 et le lende«« 
main ^e me présentai au ministère de la marine. 
J'y fus reçu avec une extrême politesse par le joe- 
mier secrétaire du ministre, qui m'invita à revenir le 
lendemau à quaire heures. J'obtins ak^« l'hoimeur 



^333 i< 
d*une entrevue avec S. Exe. M. le baron Hyde de 
Neuville , qui me reçut parfaitement bien et me fé- 
licita sur le succès de mon entreprise. Je fis con- 
naître au ministre l'objet de mon voyage à Paris , 
et je reçus- de S. Exe. l'assurance que Ton pren- 
darait en considération ma demande relative à la ga- 
rantie de mes droits d'auteur en France. Le mi- 
nistre me dit en outre qu'à mon retour à Paris , où 
j'avais témoigné l'intention de revenir sous peu , il 
ne doutait pas que Sa Majesté très-chrétienne ne 
me donnât des marques de sa royale satisfaction. 
J'étais de retour à Londres le 9 novembre. Le 
lendemain, j'eus une entrevue avec le président 
de l'honorable cour des directeurs pour les af- 
faires de l'Inde. Il m'informa que les reliques 
que je m'étais procurées à l'île de Mannicolo se- 
raient délivrées au secrétaire d'état des affaires 
étrangères , qui adresserait à ce sujet une commu- 
nication à l'ambassade française et prendrait les ar- 
rangemens nécessaires pour que ces objets fussent 
transportés en France. Les choses demeurèrent dans 
cet état jusqu'au i5 janvier 1829. A cette époque 
on reçut à la compagnie des lades une communi- 
cation de S. Exe. le prince de PoHgnac. Cet ambas- 
sadeur remerciait , au nom de Sa Majesté très*- 
chrétienne , l'honorable compagnie des Indes des 
efforts généreux et humains de ses délégués en 
Asie, annonçant que le roi verrait avec intérêt les 
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objets trouves à Mannicolo , ainsi que le capitaine 
Dillon à qui la découverte en était' duc. 

Le i8 janvier, S. Exe. le prince de Polignac, d'a- 
près une invitation qui lui avait été adressée, vint 
à rhôtel de la compagnie des Indes pour examiner 
les objets que j'avais rapportés avant qu'on ne les 
embarquât. Il fut reçu, avec tous les honneurs dus à 
son rang, par le vice-président et plusieurs des 
membres de la cour des directeurs , et, après avoir 
également examiné le Muséum de la compagnie et 
d'autres objets de curiosité , S. Exe. prit part à une 
brillante collation qui avait été préparée pour la 
circonstance. 

Les objets qui devaient être présentés à Sa Ma- 
jesté très-chrétienne ayant été embarqués sur un pa-r 
quebot à vapeur, je les accompagnai jusqu'à Ca- 
lais où on les débarqua le premier février. Le 6 ils 
arrivèrent à Paris et j'en fis la remise à M. le baron 
Hyde de Neuville qui, en les recevant, me dit qu'ils 
seraient placés dans un cénotaphe qu'on érigerait à 
cet effet dans une des salles du musée de la marine 
nouvellement établi sousle nom de Musée Dauphin^ 
et qu'on y joindrait une inscription rappelant les 
circonstances de leur perte, et de leur recouvre- 
ment. 

Le 22 février, je reçus , de S. Exe. le ministre 
de la marine , une lettre par laquelle il m'annon- 
çait que Sa Majesté ti:ès-chrétienne i Charles X i 



ppnr ine donner une marque de n rojnle ap^^robt^ 
tion I avait daigné me nommer chevatier de Tordre 
royal de la légion d'honneur et m'accordcr une 
gomme suffisante pour m'indemniser des frais de 
mon voyage i ainsi qu'une pension de 4^000 fr. dont 
la moitié serait réversible à ma famille. J'adressai 
mes très-humbies remercîmens à cet illustre prince 
pour ce témoignage de sa bonté royale et la manière 
généreuse dont il récompensait mes services. 

Le 2 mars , S. Exe. le ministre de la marine me 
mena à la cour et j*eus Tbionneur d'être présenté 
in roi. Sa Majesté me reçut très-gradeusement et 
s'entretint avec moi en anglais , langue qu'elle parle 
avec facilité. Les événetnens de mon voyage for- 
mèrent le sujet de notre entretien. Sa Majesté parut 
connaître parfaitement tpus les détails relatifs à 
l'expédition de La Pérouse et m'adressa plusieurs 
questions très- judicieuses concernant la perte de ce 
célèbre et infortuné navigateur , avec une solKci-^ 
tnde qui fait le plus grand honneur aux sentimens 
de son cœur royal. Sa majesté me demanda mon 
opinion sur la possibilité qu'il existât encore sur le$ 
îles de Salomon quelques hommes des équipages de 
La Pérouse. Après une audience d'une demi-heure, 
ce monarque affable me congédia en m'adressant 
ces paroles bienveillantes : <c Gôod hy , captain 
Dillon; lihankyoïan J'exprimai de nouveau à Sa 
Majesté ma gralitude pour ses bontés envers moi 
et ma famille et je me retiriai» 



Pendant mon se jour à Parb, )^ea5 plusieurs oc-^ 
casions de voir le vicomte de Lesseps^ qui est le seul 
des compagnons de I«a Pérouse aujourd'hui vivant 
Il fit partie de Texpédilion pendant vingt^^x mois , 
et fiit débarqué au Kamschatka , par ordre du comr 
mandant , pour porter en France les cartes et jour- 
naux du voyage jusqu'à celte époque. Le ncomte 
de Lesseps était âgé de vingt-^trois à vingt-quatre 
ans quand il partit avec l'expédition* Il a aujour- 
d'hui soixante-quatre ans et paraît vigoureux, actif 
et plein de santé. 11 était » il y a quelques année^i 
chargé des honorables fonctions de consul général 
de S. M. T. C. en Portugal 

Ce fut pour moi un véritable plaisir de trouver 
le vicomte de Lesseps aussi bien portant à sc^n âge t 
après les &tigues incroyables d'un des voyages les 
plus longs et les plus di£Bciles qu'on ait jamais en*- 
trepris par terre. Il m'accompagna un jour au mi- 
mstère de la marine pour voir les objets que je 
m'étais procurés à Mannicolo. Il les examina mi*> 
nutieusement. Il me dit que la pièce de bois, sur 
laquelle est sculptée une fleur de lis , avait proba- 
blement fait partie des ornemens du tableau de 
poupe de la Boussole , sur lequel on avait repré- 
senté les armes de France, parce que c'était le seul 
des deux bâtimens qu'on avait orné de cette ma- 
nière, La poignée d'épée et la cuiller d'argent attî- 
irèrcnt aussi particulièrement son attention» U dit 
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que les officiers de rexpédition portaient des epëes 
pareilles à celle-ci , et qu'il n ëtait pas invraîseîn- 
blable que Fépée et la cuiller lui eussent appar- 
tenu , parce qu'à son débarquement il avait laissé 
des objets semblables sur la frégate , comme étant 
ti*op embarrassans à porter dans un long voyage à 
travers les neiges des pays arctiques et les déserts 
de la Sibérie. Quant aux canons de bronze , après 
les avoir regardés s^ttentivemént , il dit qu'il y en 
avait quatre semblables aux plus gros sur le gaillard 
d'arrière de chacune des frégates , et que les plus 
petits étaient pareils à ceux qu'on installait dans les 
canots lorsqu'on allait à terre chez des sauvages. 
Quand il eut aperçu la petite meule de pierre , il 
se retourna subitement et , avec une surprise mar- 
quée , il me dit : « Voici ce que vous avez trouvé 
de mieux. Nous avions des moulins établis sur le 
gaillard d*arrière pour moudre nos grains. » Ceux 
qui ont lu la relation du voyage de La Pérouse, 
peuvent se rappeler ce passage : 

« On trouva que les moulins à bras ne remplis- 
9 saient pas bien leur. objet. Le capitaine de Lan- 
» gle , de Y astrolabe , les perfectionna et les établit 
1» d'une manière à peu près sembla1:>le aux moulins 
» k vent construits à terre. » 

A mon retour de France en Angleterre, je reçus 
des lettres de M. Russell , l'officier que j'avais ex- 
pédié de la Nouvelle-Zélande avec Mattin Bushârt 
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cl les autres înlcrprètes. Il m'informait qu'il les av^ît 
débarqu(?s sains et saufs à leurs résidences respecti- 
ves; qu'il ëtait revenu à Calcutta, en août 1828, et 
qu'il y avait reçu un accueil distingue en récompense 
des services qu'il avait rendus h, l'expédition. 

Je lus aussi avec plaisir dans la Gazette Litié^ 
raire^ du 12 avril 1828^ que Ton avait reconnu 
quelles étaient les armoiries gravées sur le pied du 
chandelier d'argent trouvé à Mannicolo. Sir Wil- 
liam Betham, roi d'armes d'Irlande, s'était livré à 
des recherches qui prouvaient, suivant son opi'^ 
nîon, que ces armoiries étaient celles des CoUi- 
gnon , famille noble de France , et que par consé- 
quent l'objet qui les portait avait probablement 
appartenu à un membre de (;ette famille, conjec- 
ture qui se trouvait appuyée par la circonstance 
de l'embarquement, à bord de la Boussole^ d'un 
M. Colignon en qualité de botaniste. Voici la te- 
neur de l'article de la Gazette Littéraire : 

« On a enfin reçu des renseighemens positifs sur le sort si 
long-tems incertain de Finfortuné La Pérouse. 

' » Le capitaine Dillon ayant été informé que deux grands 
navires avaient (ait naufrage sur une des îles de l'archipel des 
Amis, ou Je celui des Navigateurs (i), le gouvernement de 

(1) Le rédacteur de la Gazette littéraire, en prétendant rectifier 
une errelir , en commit une lui-même. Il crut devoir substituer au 
nom des deux archipels ci-dessus celui des lies de Salomon , tandis 
que Mannicolo , que les Français ont nommée ile de la Recherche , 
ppparlient à Tarchipel de Santa- Cruz, 

II. %% 



rinde équipa et expédia ^ sous U commandemeiit de ce capi* 
taine, un vaisseau nommé le Research, dans le but d'aller re- 
connattre la vérité de cette information. 

» M. John Russell, officier à bord du Research, écrivit à 
son oncle, sir William Betham, une lettre portant la date du 
7 novembre 1827, et qui parvint , à Dublin, le 9 mars 1838. 
Mous en insérons ici la copie. 

' Do la Nou?elle~ZëlancIe , le 7 novembre 1827* 

« Nous venons d'arriver d'un voyage à la recherche de La 
» Pérouse, et )e crois que nos efforts ont réussi k procurer 
» une entière certitude sur le sort funeste de ce célèbre navi^ 
» gateur* Les deux frégates firent naufrage dans ime même 
n nuit, sur un récif au large de Tile Mannicolo, située par 
» II* 4^' de latitude sud, et 170® de longitude est (i). L'une 
>» d'elles coula à fond immédiatement après avoir touché, et 

» tous ceux qui la montaient périrent L'autre fut jetée sur 

» le récif et quelques hommes de l'équipage s'échappèrant. 
M Ils sauvèrent des débris qui leur servirent de matériaux 
» pour construire un petit bâtiment sur lequel, ^ l'exception 
n de deux hommes, qui restèrent parmi les insulaires, ils 
» quittèrent Tfle environ cinq mois après leur naufrage. On 
» ignore ce qu'ils sont devenus. Des deux hommes demeurés 
» sur rtle, l'un en partit plus tard sur une pirogue, et l'autre 
» mourut il y a environ trois ans. Nous avons obtenu la 
M preuve évidente que les bâtimens, naufragés à Mannicolo, 
» étaient français, ayant trouvé plusieurs objets en argent et 
n en cuivre timbrés de fleurs de lis. Nous avons aussi deux 
» cloches dont Tune porte cette inscription : Bazin m'a fait; 
» sur l'autre sont les armes de France. Nous avons encore 

(t) La latitude du mouillage occupé par le Research e'tait de it» 
41' S., et 1650 5' É. 



» tnmré k pied A*tm cliandelier plaqué en argent, sur lequel 
I» sont gravées des armoiries dont }e tous envoie la descrîp- 
» tîon. Nous avons visité toutes les îles voisines pour tâcher 
» de connaître le sort du petit bâtiment et de ceux qui le 
» montaient) si, par hasard, il en existait encore quelqu'un ; 
» mais nos recherches ont été sans succès. » 

B Ce récit de M. Russell, quelque concis qu'il soit, pa- 
raîtra d'une importance et d'un intérêt extraordinaires, à 
défaut du rapport officiel qui sera adressé par le gouverne-* 
ment de l'Inde, attendu qu'il s'écoulera quelque tems avant 
que ce rapport ne parvienne en Europe. 

»> Les armoiries mentionnées dans la lettre de M. Russell 
appartiennent à M. Colignon qui était embarqué en qualité 
de botaniste sur la Boussole. D'après cela, comme l'équipage 
du bâtiment qui coula 4 fond aussitôt après avoir touché a dû 
périr et qu'on n'a pu rien sauver de cç bâtiment, on doit re- 
garder comme prouvé que c'est la Boussole^ commandée par 
M. de La Pérouse, qui fut jetée sur le récif, puisque M. Coli- 
gnon montait cette frégate. 

» Quelques-uns de nos confrères journalistes ayant inséré 
dans leurs feuilles un rapport inexact et très-incomplet du 
fait dont il s'agit, nous nous sommes adressés à sir'W. Be- 
tbam, qui a bien voulu nous transmettre les renseignemens 
que nous publions. 

» Afin de montrer que la découverte des armoiries, dont 
parle M. Russell , a dévoilé le mystère qui enveloppait depuis 
quarante ans le sort de l'intrépide et malheureux La Pérouse , 
nous avons fait faire un dessin de ces armes. Ayant ensuite fait 
des recherches dans un ouvrage français sur le blason ( Mer- 
cm^Armerlàl, in-foUo ; Ptms , 17* stèck\ nous avons trouvé 
qiie ces armoiries étaient celles des Colignon, et en conâul->> 



tant l'histoire de la malheureuse expédition de La ï^éronse , 
flous avons remarqué au nombre des personnes qui en fai- 
saient partie, un M. Colignon, naturaliste de la £ou^o/i?. Ces 
faits nous paraissent fournir la preuve évidente que les bâti- 
mens dont on a retrouvé des débris , ne peuvent être autres 
que ceux de La Pérouse. Le x:roissant or qu'on remarque 
au bas de Técusson, étant le signe de filiation, indique que 
M. Colignon était d'une branche cadette de la fatmille de ce 
nom. Nos confrères de Paris feront sans doute des recherches 
sur un sujet qui a pendant si long-tems excité la curiosité et 
Tintérét dans toute l'Europe. » 

Telle ëlait Topinion qu'on s'ctaîl formée en 
Angleterre. Mais, pendant mon séjour à Paris, 
M. A. Hapdé , chevalier de la Légion-d'Honneur, 
qui a publié une brochure sur le voyage que je 
venais de faire, m'a déclaré qu'il croyait que les 
armoiries en question étaient celles de M. de Lan- 
gle , commandant de Vj4sirolabe , qui fut massacre 
aux îles des Navigateurs. 

Avant de partir pour Paris avec les objets que 
' J'avais retrouvés à Mannicolo , je lus dans les feuil- 
les de Londres un article concernant l'expédition 
de La Pérouse , lequel article avait été traduit d'un 
journal de Paris , du 12 janvier. Il était aiîisi conçu : 

a La Pérouse. Le capitaine Dumont Durville, 
commandant r^^/ro/ûrô^, qui avait été envoyé à la 
recherche des débris de l'expédition de La Pérouse, 
paraît avoir trouvé le lieu où les bâtimens de l'ex- 
pédition firent naufrage. Ce fut vers la côte sud de 



rtle de Vanikoro , et non Malicolo < que les deux 
bâtimens se perdirent sur des rochers pendant une 
nuit très-obscure. Les naturels , interroges par un 
interprète , déclarèrent qu'un matin ils avaient vu 
une immense pirogue échouëe contre le récif, où 
elle fut promptement démolie et engloutie par les 
flots. Environ trente hommes de son équipage par- 
vinrent à s'échapper dans un canot et abordèrent 
sur Tile. Le jour suivant les insulaires aperçurent 
une seconde pirogue , semblable à la première , 
échouée sur un fond régulier de i5 à 18 pieds 
d'eau ; elle y demeura long-tems sans être détruite. 
Tous ceux qui la montaient descendirent à terre , 
où ils rejoignirent les hommes de l'autre navire , et 
travaillèrent sur-le-champ à construire un petit 
bâtiment des débris de celui qui n'avait point coulé. 
Après six ou sept lunes de travail, ils quittèrent 
l'île, suivant l'opinion la plus répandue. Néan- 
moins la place précise du naufrage ne fut point in- 
diquée sur-le-champ par les naturels ; mais le pré- 
sent d'un morceau de drap écarlate leur inspira 
des dispositions plus favorables , et ils montrèrent 
un endroit pu l'on distinguait au fond de la mer, à 
trois ou quatre brasses sous l'eau , des ancres , des 
canons , des boulets , des saumons , etc. , et surtout 
une immense quantité de plaques de plomb. Là 
chaloupe de X Astrolabe parvint à retirer de cet 
endroit une ancre de dix-huit cents livres, un canon 



court en fonte f du caKbre de 8, un saumon de 
plomb et deux pierriers en bronte. Certain, d'a- 
près ces preuves matérielles , que c'était là le lieu 
où La Përouse avait faiX naufrage , M. Durvilie fit 
ériger sur la côte un monument portant cette ins^ 
cription : ^ la mémoire de La Përouse et de ses 
compagnons, /'Astroiabe, i4 mars 1828. Un 
détacUement de dix hommes défila par trois fois 
autour de ce mausolée, et fit trois décharges de- 
mousquèterie , tandis que la corvette tirait un sakit 
de vingt-un coups de canon* Après avoir rendu ces 
pieux honneurs aux mânes de ses illustres compa- 
triotes , et avoir échappé aux plus grands périls , le 
capitaine de X Astrolabe , dont presque tout Té- 
quipage était malade, parvint à atteindre les îles 
Mariannes , où il fut parfaitement accueilli par le 
gouverneur espagnol, don José Médinilla. \JAs^ 
trolabe toucha ensuite à Amboine, le 18 juillet 
1828, à Batavia, le 29 août, et enfin le 29 sepr 
tembre à Tile Mauiîce , d'où ce bâtiment reviendra 
à Toulon aussitôt que l'équipage aura pris un peu 
de repos , bien nécessaire après tant de glorieuses 
fatigues. » 

Je fus surpris et peiné de la teneur de cet article, 
d'après lequel on représentait évidemment M. Dur- 
ville comme ayant le premier découvert le sort de 
La Pérouse et trouvé des traces de son naufrage; 
tandis qu'on ne m'accordait aucune pan dans cm 
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glorieuses fatigués ^ et que Ton passait tout^i-fail 
sous silence les gënërèux efforts du gouvememenl 
de l'Inde « lûa visite antérieure au théâtre de la 
catastrophe et la découverte de pireuves encore pkis 
concluantes que celles dont il était fait mention. 

Ce qui contrihua principalement à me confirma 
dans ridée que je m'étais formée du sentiment sous 
l'inspiration duquel cet article avait été écrit , était 
la connaissance des efforts qui avaient été employés 
à la ten'e de Van Diémen , pour faire croire que les 
renseîgnemens que j'avais donnés sur^Tile de La 
Pérouse étaient chimériques. 

Il en résulta que je récriminai contre le capitaine 
Durville comme Fauteur supposé de l'article en 
question. 

J'appris plus tard que cet officier n'était pas en- 
core de retour en France et par conséquent n'a- 
vait pu avoir connaissance de l'ariicle dont je m'é- 
tais cru fondé à me plaindre. Je sus en outre que 
loin de chercher à s'attribuer tout l'honneur de la 
découverte , il avait , dans sa correspondance avec 
le ministre de la marine , fait une mention hono- 
rable de mes services et annoncé que j'avais visité 
Mannicolo six mois avant lui ; enfin , qu'en témoi- 
gnage de mes efforts antérieurs aux siens, il avait 
donné mon nom à un des caps de l'île. 

Une conduite aussi loyale de sa part méritait 
d'être reconnue autrement que l'article du journal 
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ne m^avait malheureusement porté à le feire. Je 
saisis avec empressement l'occasion de rendre jus- 
tice à ce courageux navigateur, dont les travaux 
ont fourni de nouvelles preuves de la réalité de 
la déc-ou verte que j'ai faite du sort de La Pé- 
rouse» 
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APPENDICE. 

Manifestation de l'opinion publique en Orient , au sujet du voyagé 
du capitaine Diilon , et de la conduite tenue envers lui à la Terre 
de Van Diéinen. — Témoignages d'approbation de la société asia*- 
tique du Bengale. 



D'après le conseil de plusieurs amis Je me suis décidé à 
insérer ici quelques extraits des feuilles publiques de la 
/T^re de Van Diémen, de la Nouvelle-Galles et du Ben- 
gale , concernant mon voyage. Q'était certainement le 
meilleur moyen que je pusse adopter pour montrer Fo-^ 
pinion que Ton s'est formée à ce sujet , dans ces contrées 
lointaineSi et pour prouver que l'opposition (je pourrais 
plutôt dire la persécution ) que j'ai éprouvée dès le début 
de mon expédition , et qui a menacé d'en compromettre 
les résultats, a été blâmée par les personnes les pluséclai- 
rées et les plus indépendantes. 

N^ I. Extrait du Tasmanian , du 3 mai 1827.. 

Nous avons publié les détaib du procès intenté au c^i- 
taine Diilon , pour voies de fût , procès qui a donné lieu 
à de si longs débats devant la cour suprême de Justice. Nous 
fàmes surpris d'entendre le président déclarer au jury que le 
capitaine du vaisseau le Research, appartenant à Fhoaorable 
compagnie des Indes , monté par des officiers au service de 
cette compagnie, et équipé pour un voyage de découverte;^ 



devait être ûssimilë au capitaine d'un navire marchand Êisant 
le commerce entre Londres et la Terre.de Van Biémen. Il 
peut être vrai que les officiers de ce vaisseau ne soient pas dans 
le cas d'être jugés d'après la loi martiale \ mais ils verront y à 
leur retour au Bengale, qu'ils peuvent l'être d'après les règle-^ 
nkeus de la compagnie qui les a commiisionnés. De ce qu'un 
jury a reconnu le capitaine DiUon coupable de voies de fait, 
il ne s'ensuit pas que la lettre du docteur Tytler ne puisse être 
envisagée sous un point de vue différent par le gouvernement 
du Bengale ; et , s'il en est ainsi 9 on voit clairement quel 
doit être le résultat. 

Le gouvernement du Bengale a montré la plus grande sol- 
Kcîtade touchant l'objet de cette expédition , qui dé}& hà 
avtti co4té environ i5,ooo UvrM sterlingi. Kout ne pouvraâ 
40nc croire ^^9 le vaisseaii le Reaeaaé ait éU oomidéré par 
aucun des membres du conseil de m^ ine cwnme uae bour~ 
que uni<piement propre à transporter du riz et su^ceptilite de 
se perdresur les roches de Tucopia. CerteS|Une telle asaertioi% 
qui impute au gouvernement du Bengale nn acte très-ciimî* 
nel^ est la plus sanglante calomnie qu'on ait jamaii^ lancée 
contre lui.. 

Si le jury a pensé que le contenu de la lettre du docteur 
Tytler était vrai, et que le capitaine Dillon était aliéné, il de- 
vait, à notre ai^ , l'acquitter p^ ce motif 1 et s'U a cru que la 
chose n'était pas vraie, il devait également prononcer son ac- 
quiètement. D'après ce qu'avait dit le président nous comp- 
tions que le jury s'attacherait spécialement aux£aits| mais son 
mjiia^ et surtout la sentence, nous ont causé une extrême 

Nous regrettons, par rapport à und expédition si Intéréi» 
sanfe pour le monde civiMsé^ que h peine prononcée n'ait paâ 
M mAèttmeo^ f46iiâkire« L'empriiofttiémâàt du ea^hiîiie 
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Dillon, pendant deux mois « peu( falra manqpier eMê tx- 
pédition. 

Ce procès a occupé quatre audiences de la cour suprême^* 
iNous en avons rapporté les faits. Yoid la lettre que le docr 
teurXytler avait adressée à un des officiers du Research^ et qiU 
foornit au capitaine Dillon le principal motif des mesures sé- 
vères qu'il cnit devoir adopter contre son chirur^en, Jé^o^ 
riginal qui avait été rendu au docteur ayant été détruit par 
lui , et personne n'en ayant pris copie, nous ne pouvom l'iur 
sérer que telle que le docteur lui-mâme Fa citée de laénM^f 
à l'audience, 

Au premier officier du vaisseau de VhonorabU compagnie 
des Indes Orientales le Research. 

ic MoNsiExm, 

n Eù conséquence de la scène épouvantable quia im Km 
» ce matin f quand le capitaine IMma est venu à la porte de 
» ma cabine, et m'a adressé des menaces uniquement parce 
» que je lui avais envoyé mon reçu de la latitude et de la 
» longitude signé d'une manière que les instructions du goo** 
» vemement m'autorisent à employer; et aussi de %t% diva^ 
» galions concernant les ossemeas vermoidus de fou Sir Sa^ 
» vid Ocbterlony,- et de sa correspondance avec moi depttli 
» trois jours, je n'ai pas iemmndre doute qu'il ne soit dadas 
3» un état d'aberradon mentale %jjpSk dégénère par fois en accA^ 
» de violence et de folie fiuieuse. Je regarde donc comme 
» im devoir impérieus, que me prescrivem tesiboctiofis dont 
» je suis investi, de vous faire part de mon opinion ï cesejei, 
n laquelle est que l'état actuel dujcapitaine Dill^s est lé résnt* 
» tal de sor-etcitation et d'exposition au soleil ardeal lé eea 
I» cl^nali> ebose que {'aveb prédite an conseil ée merkul^ 
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» D'après cet exposé, je vous laisse le soin de conférer avec 
» les autres officiers relatirement aux mesures à prendre 
» pour le salut du vaisseau et de la vie de tous ceuxqui sont 
» à bord. Je considère spécialement ma propre vie et celle 
» de mon fils, comme étant en danger, attendu que j ^occupe 
» la cabine robine de celle du capitaine, et qu'il s'est bit 
» apporter des armes chargées pour un objet inconnu. Le 
» capitaine Dillon devrait maintenant être confiné d^ns la 
» cabine , médicamenté, saigné et purgé, autrement je crains 
» vque sa maladie ne fasse des progrès et ne devienne perma- 
» nente; et ceci, je le déclare devant Dieu, est mon opinion 
» positive et formelle, et je vous la communique en ma quar- 
» lité officielle et pour l'acquit de ma conscience. 

» Je suis, etc. 

» R. Tttxer. WL D. 

Le développement de l'accusation dura trois jours. Le 
quatrième, M. Gellibrand parla pour le capitaine Dillon. 
Dans son plaidoyer, qui dura deux heures, il appuya sur la 
conduite du docteur Tytler envers le défendeur , à une 
époque antérieure, et à l'audience même, sur le banc des 
témoins. Il exhorta les jurés à écarter toute prévention dé- 
favor^le que les expressions peu mesurées du capitaine . 
Dillon auraient pu faire nattre dans leur esprit , d'autant 
plus naturellement que le plaignant appartenait au même 
service qu'eux ( celui de l'armée de terre) ; il déclara que en 
point de fait, toutes les causes d'irritation antérieiires au 
28 février n'étaient que des préliminaires indispensables 
pour arriver à la question qu'il s'agissait de^décider, laquelle 
se bcMnait simplement à savoir si une voie de fait avait été 
commise le â8 février, et, dans ce cas, si le capitaine Dillon 
était justifiable pour l'avoir commise. M. Gellibrand soutint 
çie la condmte du docteur Tytler vis-à-vis Jff, Dûdman , cnlui 
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représentant son capitaine comme étant feu, la reproduction 
de la même opinion à la table de l'état-major, et les insi- 
nuations touchant les mauvaises qualités du vsâsseau, et le. 
dangers qu'il se perdît sur les roches de Tucopia, étaient de 
nature à faire naître la dissention entre les officiers et le 
capitaine , à affaiblir l'autorité de ce dernier, et à inculquer 
dans l'esprit des officiers l'idée que leur capitaine était inca- 
pable de commander ; qu'après cela , l'on ne devait juger le 
défendeur que pour ses actes qui avaient été peu rigoureux, eu 
égard aux circonstances, et qui étaient justifiables. Il soutint 
en outre que la lettre du docteur Tytler ne pouvait être inter- 
prétée autrement que comme intimant au premier officier 
que le capitaine était fou et incapable de commander le vais- 
seau , et que lui (le premiei; officier ) devait s'emparer du 
commandement ; que cette interprétation était appuyée par 
le fait, que la lettre en question avait été montrée à tous les 
officiers , mais cachée au capitaine ^ que l'original en avait 
été détruit ainsi que la copie qu'on en avait prise , et enfin 
qu'au moment où la teneur de cette lettre fut communiquée 
au capitaine Dillon, il avait déjà été informé du tout par ses 
officiers ; conséquemment que le capitaine Dillon , persuadé 
que le docteur Tytler voulait le faire passer pour fou, quand 
aucune autre personne h bord du vaisseau ne s'était formé 
une pareille opinion sur son compte , était suffisamment au- 
torisé à mettre le docteur aux arrêts, ce qui avait été exécuté 
sans aucune violence. 

M. Dudman confirma le rapport qu'il avait (ait au capitaine 
en présence du premier officier, et répéta qu'il considérait 
la lettre du docteur comme intimant que le capitaine était 
fou et devait être confiné dans sa cabine, et déclara que, s'il 
eût été premier officier, il eût agi en conséquence de cette 
intimation, 
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ht idUicitenr g^tfral rëpUqiu ea ftomme qaû là voie ds 
Calt était ciairtment proarée ; qu'il n'y arût pas de jostifica- 
tien luffisante et ^e le délit était considérablement aggravé 
par la conduite antérieure du capitaine Dillon* 

( Les autres incidens du procès et le |agement ont été 
rapportés dans le teité. ) 

N^ a. Entrait du Tasmanian, du lo mai 1827. 

. Nous avons la satisfaction d'annoncer aux amis des sciences 
et de rhumanité que le capitaine Dillon, commandant le 
vaisseau de l'honorable compagnie des Indes orientales le 
Unearchp vient d'être mis en liberté par son excellence le 
Ueutenant-gouvemeur. 

Le eom^ ezéaitif s'assembla hieri et nous croyons que 
ee fut pour délibérer à ce sujet. Dans la soirée son excellence 
vodut bien expédier l'orbe d'élaigissement 

Nous avions l'intention de publier quelques réflexions sur 
là sévérité de la sentence portée contre le capitaine Dillmi^ 
comparée avec tant d'autres sentences de la cour suj^me 
pour voies de &it, dont quelques-unes avaient été accom-* 
pâghées de circonstances aggravantes très-répréhensibles i 
mais, comme nous pourrions blesser la sensibilité de quel- 
ques-unes des personnes qui ont rendu l'arrêt en question, et 
qui, nous n'en doutons pas, voudraient que la chose fût mise 
en oubli; et, d'un autre côté, comme le Research va main- 
tenant poursuivre son voyage, nous renonçons à notre pre- 
mier projet. 

Nous croyons qu'on avait d'abord eu en vue d'expédier le 
Research aux îles DIannicolo sans le capitaine Dillon ; mais 
le premier officier ayant refiisé de prendre le commandement, 
et nul d'entre les autres officiers ne connaissant ni la positi<^i 
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de« â«s, ni là lâDgiie^ni lesmioâtirs àtê natortkv eatte Hée (ut 
dbandonn^e. Le fait est que rhenreose issue de l^expéditioii 
re^se entièremeni sur le capitabe Dilloii. Nous espëroos 
que ses efforts seront couronnés d'un plein succès et que le 
grand objet de Texpédition ne se trouvera pas manqué par 
suite de la détention du vaisseau dans notre port et du procès 
intenté à son commandant. 

N<» 3. Extrait de Z'Australian^ du /ijam^kr i8a8. 

La GazeUe de VUe Maurice, du 37 octobre dernier, s'ex- 
prime d'une façon un peu cavalière au sujet de la décou- 
verte que le capitaine Dillon croit avoir Csiite d'une portion 
de l'épée de l'infortuné navigateur français La Pérouse, et 
des diverses interprétations des marques empreintes sur cet 
objet. 

ft On a publié, dit cette feuille, quantité d'articles sur la 
» découverte inattendue que Ton croit que le capitaine anglais 
» Dillon a fadte du lieu où périrent les bàtimens de La Pé- 
» rouse. Tous ces articles s'accordent sur un point, savoir, 
» que les côtes de l'île Malicolo furent le théâtre de ce fu- 
» neste événement. Pour prouver cette assertion, l'on pro- 
» duit, entre autres objets recueillis par le ^capitaine Dillon 
» sur les îles du groupe auquel appartient Malicolo , la garde 
» d'une épée à poignée d'argent. Sur l'un des côtés se trou- 
» valent empreints des caractères que l'on a prétendi» être les 
» initiales du nom et du titre de La Pérouse. Une seconde 
» marque a été prise pour un P surmonté d'une couronne ; 
» dans une troisième on a découvert les lettres F M F, 
» que l'on a cru ne pouvoir interpréter mieux que par ces 
3» mots : franc-maçon-frère. Dans une position diamétralement 
» opposée à cette dernière marque, on en a trouvé d'autres 



» qu^on assure correspondre à celles-ci et devoir être coiisi< 
» dérées comme des emblèmes de firanc-maçonnerie. Pour 
» compléter rexpiication , un autre signe a été reconnu pour 
»> une petite ancre ; et ,<pielie plus forte preuve pouvait-on 
}> donner que ce morceau d'argent avait jadis fait partie de 
» Tépée d'un marin ? 

» Cette garde d'épée, qui avait donné lieu h tant d'ingé- 
» génieuses conjectures, fut adressée au ministre de la ma- 
M rine de France , qui la transmit à l'administrateur de la 
» monnaie pour en faire examiner et déchiffrer les marques. 
» Des personnes compétentes, ont procédé h cet examen 
» avec une rigoureuse attention. Maintenant , veut-on sa- 
» voir quel en a été le résultat ? £h bien, les interprétations 
» données des diverses marques sont toutes fausses : i^ il a été . 
» reconnu que les lettres enchâssées Tune dans l'autre, dont 
» on avait voulu foire le chiffre de La Pérouse , forment le 
» mot Paris ; 2" ce qu'on a donné pour un P couronné est 
» un Q surmonté d'une couronne , et c'est précisément la 
» marque que la corporation des orfèvres était dans l'usage 
^> d'apposer sur ses ouvrages, après avoir été soumis à 
» l'essayeur ; 4° les pf étendus symboles de maçonnerie ne 
M sont ni plus ni moins que la marque particulière du fabri- 
M cant qm avait fait l'épée , savoir un poignard au milieu des 
» lettres F, M. F. , initiales, de Françoîs-MaxImlUen Foncesse, 
p nom d'un fourbisseur qui demeuiait rue de la Pelleterie, à 
» Paris ; 4^ enfin , ce dont on avait voulu faire une petite 
» ancre se trouve métamorphosé en une tête de singe. » (i) 

(i) L*ezplicatîon si ingénieusement trouvée était celle !du docteur 
Tjtler , qui ne craignît pas de déposer sous serment , devant la cour 
suprême de la terre de Van Oiéraen, qu^elIe avait été la cause prin- 
cipale qui porta le gouvernement de PInde à entreprendre Texpédi- 
tion pour laquelle il fit équiper/^ Research, 
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N*^ 4. Extrait tk la Gazette de Sidney, du ijam^/er iS^B^ 

Il y aura le ao de ce mois quarante ans qae les déijix frë^ 
gâtes françaises la Boussole et l* Astrolabe > commandées par 
BL de La Péronse , allaient jeter Tancre à Botany-Bay. De- 
pois leur départ de ce port ^ on n'en avait jamais en aucune 
Dourelle^ jusqu'au moment oà le capitaine DlUon , corn- 
mandant le Sani^Patrlck^ troura par hasard la garde de Tépée 
da célèbre et malheureux navigateur. Cette cireonstance Aé- 
lamina l'honorable compagnie des Indes-Orientales à or- 
^bnner une expédition qui doit rendnf fameux le nom de 
IDillon , et exciter la reconnaissance et le respect de la na^ 
lion (râttçabe envers l'honoraUe compagnie , en même tems 
4«t les récompenses les plus honorables et les plus solides 
seront^ comme de raison, décernées à l'audadeux e<Mnmati- 
dant du vaisseaude la compagnie , & Researth. En jetant les 
ytnoL sur le premier rokmie d'un vieil ouvrage intitulé : 
y^yagê de La Pàwsse autour du monde dans tes années 1785 , 
«7^6 y 1787 et 1788, nous avons trouvé un document qui 
prouve clairement qu'à moin.s d'un manque de bonne foi de 
la part du gouvernement fr^içais , le capitaine Peter Dillon 
aéra récompensé, selon Timportanccdu service qu'il a rendu 
à l'humanité en général , et plus spécialement à la nation 
éclaira que régit Charles X. Ainsi, un simple particulier 
««sécuté, il est vrai, sous les auspices de l'honorable compa- 
giâcdeslndes^rientales, ce que le célèbre d'£ntrecasteaux 
MtBC deux des plus beaux navires de la France , pour l'équi-^ 
p€flMaldcsqQeb on avait (ait d'énormes dépenses, ne put ac- 
con^plir, non plus qu'aucun des navigateurs français qui vi^ 
âitèrent les mers du Sud depuis vingt à trente ans, et qui tous, 
Aon seulement avaient des instructions relatives à la recherche 

II. a3 
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de La Pérouse , mais encore s'intéressaient de la manière la 
plus vive au sort de leur infortané compatriote. 

N^ 5. Extrait delà Gazette de Sidney,rfa iGjaniner 1828. 

Dans une autre partie de notre feuille, on trouvera le dé*- 
tail des divers objets ayant appartenu aux vaisseaux de La 
Pérouse , que le capitaine Diilon rapporte des îles Manni- 
colo. Nos lecteurs se persuaderont que nous prenons à cette 
découverte un intérêt plus quWdinaire , surtout lorsqu'ils 
verront, dans le Courrier d'Hobart TWii, tout ce que nov^ 
avons publié sur ce sujet, stupidement , pour ne pas dire ma- 
licieusement démenti. 

Après avoir lu l'article de notre con&ère d'Hobart Town, 
si nous n'avions pas va la plupart des objets en question , 
nous pourrions peut-être nous laisser aller au scepticisme ; 
mais quand npus avons contemplé et touché ces reliques 
précieuses, il nous est permis de nous porter garant de la vé- 
rité de ce que nous avons annoncé* Les invectives lancées 
contre le capitaine Diilon portent le cachet àt gens qqi you^ 
draient le priver de la récompense et des honneurs auxquek 
il a de si justes titres. Le capitaine Diilon doit la situation 
élevée qu'il occupe dans le monde à son activité , sa persé^ 
vérance et ses talens naturels. Nous reconnaissons qu'il y a 
chez le récupérateur des débris de La Pérouse une sorte de 
mâlcsaudace qui. ne £aât pas partie du caractère de beaucoup 
de ses confrères ; mab il nous semble avoir été taillé exprès 
pour la tâche qu'il a entreprise. Nous espérons le voir con^ 
ronné en France de lauriers qu'il n'appartient pas à que^ne 
méchant éciivailleur de liM ravir. 
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Jî^ 6. Extrait de la Gazette de Sydney, du i%jan^ 
vier 1828. 

Le capitaine Dillon a jogé à propos , contrairement à no- 
tre avis, de répondre aux articles injurieux et difiamatoires 
dont il a été honoré par le Courrier d'Hobart Town, Le monde 
savant ne manquera j)as de remarquer que Texpédition fut 
sur le point de manquer par TefTet des vexations auxquelles 
le capitaine du Research s'est trouvé en butte dans la colonie 
voisine , et qui l'y ont arrêté d'une manière si intempestive. 
Nous ne prétendons pas nous porter juge des différends qui . 
se sont élevés entre le capitaine Dillon et le docteur Tytler; 
mais, si le compte rendu de son procès^ dans le Tasmqman, 
est exact, nous pensons que le capitaine Dillon n'a pas été 
traité (nous ne dirons point de quelle part) ainsi que, k tous 
égards, il avait droit de l'être. Nous avons beaucoup de plai- 
sir à annoncer ique plusieurs personnes éminentes de la co- . 
lonie sont parfaitement convaincues du succès qui a couronné 
l'entreprise du capitaine Dillon. On a vu le gouvernement 
français dépenser en vain des sommes immenses pour tâcher 
de découvrir le sort de La Pérouse. Il était réservé à un sim- 
ple particulier, sous les auspices de l'honorable compagnie 
des Indes Orientales, d'exécuter ce que les efforts combinés 
des talens et de la puissance d'une grande nation n'avaient pii 
accomplir. Notre devoir, aujourd'hui, est de signaler le ca- 
pitaine Dillon h la considération du gouvernement français 
qui, sans aucun doute, le récompensera noblement de tout 
cie^ qu'il a fait et souffert dans une entreprise qui intéressait ce 
gouvernement plus que tout autre. Si l'honorable compagnie 
des Indes expédiait en Europe le capitaine Dillon avec les 
objets qu'il a recouvrés , nous ne serions pas surpris de voir 
le gouvernement français lui donner sur-le-champ le com- 
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mandement d'une de ses frégates, et, après l'tveir nateraHsé 
et «n outre récompepsé avec munificence, le renroycr ex- 
plorer Tocéan Pacifique. Dans le cas oà cela arriverait, il ne 
nous parah pas douteux qu'il ne parvint à reeaeUlir de noiH* 
veaux renseignemens sur la destinée de X«aPérouse. X)t, en 
effet, il est extrêmement probable que les Français qui avaient 
survécu au naufrage et qui partirent sur un petit bâtiment 
qu'ils avaient ccmstmit, naufragèrent une seconde fois parmi 
les tles voisines de Mannicolo ; et , s'il est encore possible de 
découvrir quelques traces de ces infortunés, le capitaine 
Dilton est par-dessus tout l'homme que le gouvememenl 
irançais devrait employer à de nouvelles recherches^ 

A y éditeur de la Gazette de ^dnej. 

Monsieur, 

J'ai lu dans le Coweiier d'Hoèart Toivn plusieurs articks 
tendant k prévenir le public contre moi et à porter atteinte à 
ma réputation , en insinuant que mon expédition avait manqué 
et que c'était k moi personnellement qu'on devait l'attribuer. 
Ayant tout lieu de croire que ces attaques ont pour auteurs 
ou pour instigateurs des individus qui^ s'étant conduits d'une 
manière très-répréhensible , cherchent, à l'aide de ces impu- 
tations perfides et mensongères, à se soustraire au blâme 
qulls.ont justement mérité et qui les attend, je vous aurai 
une obligation toute particulière si vous voulez lûen in- 
sérer dans votre feuille la relation ci-incluse de mon procès 
et les remarques qu'y a jointes l'éditeur du Tasmaman^ dans 
son N° du 3 mai 1827, Beaucoup de personnes peuvent se 
souvemr que lê navire le Cumberîand^ commandé par M. CarnS| 
qui en était à la fois capitaine et propriétaire, arriva d'Aui- 
gleterre dans la rivière de Derwei^l en iSaS. Pendant la tra:- 
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paSf et le docteur Crowder. Celui-ci étrilla son adversaire à 
grands coups de cravache. Le battu porta plainte contre le 
docteur devant le tribunal d'Hobart Towo, et obtint cin-^ 
quoffte libres sterUng de dommages et intérêts. Quelques jours 
après cette première $cène , il y en eut une autre du même 
genre à bord du Cumberiand^ Le capitaine de ce navire , qui 
était un vrai pécheur de baleines, aperçut le pauvre docteur 
sur la dunçtte, et, sans avertissement préalable, le sabit d'un 
bras vigoureux par la nuque et le lança sur le gaillard où , 
dans sa chute, il eut deux c6tes brisées. Le docteur, qui avait 
perdu son procès contre M...., chercha de la même manière 
à obtenir réparation du capitaine, On hd adjugea en effet des 
donmiages et intérêts ; mais quelle somme ? Ç^ianmte theUmgsî 
Maintenant, lecteur, examinez la relation ^e je vous pré- 
sente, et déterminez, si vous le pouvez, car je nç le puis, 
quel degré dVgalité existe entre les deux décisions du tribu- 
nal dans les affaires Crowder contre Cams et Tytkr contre Dillont 
Dans Tune, le défendeur, sans aucune provocation, avait 
brisé deux côtes au plaignant ( qui reçoit pour indemnité 
vingt shellings par fracture ), et on ne prononce point d'em- 
prisonnement contre lui. Dans l'autre, le défendeur, après 
des provocations réitérées et seulement quand la sûreté de 
son vaisseau est compromise, croit devoir mettre aux arrêts 
le plaignant auquel on adjuge cinquante livres sterling de 
dommages et intérêts. Le plaignant obtient en outre contre 
son adversaire une condainnation k deux mois d'emprison- 
nement, plus l'obligation de fournir caution de garder la paix,, 
et tout cela parce qu'il avait agi pour le maintien du bon .or- 
dre et de la discipline h bord d'un vaisseau dont il était com- 
mandant. Je ne saurais penser que la dernière des deux sen-« 
tcpces,dont je viens de parler, ait été obtenue subreplicc- 
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ment par le docteur Tytler. L'impartiaËlé et la prudence do 
président Pedder me défendent d'avoir une telle idée. Tou- 
jours est-il que tel fut l'arrêt, et qu'on le rendit sans doute 
pour garantir de nouvelles voies de Mt un homme qui, dans 
le cours de sa vie, a été rossé autant de fob qu'il a de che- 
veux k la tête. Cet admirable procès m'a coûté cinq cent çîngt- 
une Iwres sterling ! 

Je suis, etc. 

Peter Dillon. 

i6 janvier 1828. 

N" 7. Lettre du secrétaire de la société asiatique du 
Bengale au capitaine Dillont 

Monsieur, 

La société asiatique me change de vous remercier du don 
ffit vous lui avez fait de divers ohjets intéressans que vous 
avez recueillis à la Nouvelle-Zélande, Tucopia, Mannicolo, 
et autres îles de la même partie de l'océan Pacifique. 

Le nombre et la valeur de ces objets vous d!onnent des 
droits plus qu'ordinaires aux remerciemens de la société , qui 
a vu en outre avec une extrême satisfaction l'intérêt que 
vous avez pris à toutes les recherches qui pouvaient liii être 
utiles , et le zèle avec lequel vous avez successivement enrich* 
son muséum d'échantillons propres à jeter des lumières sur 
l'état social des insulaires de la mer du Sud. 

' Quoique la société n'ait point été invitée à exprimer son 
opinion sur le principal résultat de votre voyage , la décou- 
verte des débris de l'expédition de La Pérouse, elle a cru 
qu'il était de son devoir de procéder à un examen de ces 
objets, eii tant* que votre séjour ultérieur à Calcutta pourra 
le permettre. En conséquence , il a été nommé une commis- 
sion pour les examiner, et faire, à la prochaine réunion de 
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, la société, im rapport sur leur origine probable. Copie de, ce 
rapport vous sera adressée en Angleterre* 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

H. H. WltSON , secréUiire. 
Calcutta, iomai i8aB. 

N* 8. Rapport (Tune commission de la société asiatique du 
Bengale sur les objets trouvés à Vile de Mannicolo, 

La commission, composée de membres de la société asia- 
tic|ue, nommée pour examiner les objets apportés par le 
capitaine DiUon, et présentés comme ayant appartenu aux 
vaisseaux commandés par le comte de La Pérouse, s'est 
réunie le 9 du courant, à sept heures du matin, dans la salle 
d'assemblée de ladite société. 

Les articles qui deraient être examinés ont été en général 
trouvés conformes à la liste fournie ^ar le capitaine Dillon , 
et, par leur nature et q^aoïtité, présentent des indices incon- 
testables de la perte d'un ou de plusieurs vaisseaux dans le 
v(Hsinage des lieux où on les a trouvés , c'est-à^re des lies 
désignées par le capitaine Dillop, sous les noms de Tucopia 
et Mannicolo. 

Il est aussi extrêmement probable, à raison de la fleur de 
lys empreinte sur divers d'entre ces articles, de la cloche 
portant l'inscription Bazin m' a fait, du morceau de bois qui 
parait avoir £adt partie dei» sculptures de la poupe d'un grand 
bâtiment, de la poignée d'épée, qui se rapporte à la garde y 
reconnue à Paris pour un objet de fabrique française, et par 
la forme des canons, que le vaisseau ou les vaisseaux en ques^ 
tion étaient français. 

Il est impossible de conclure positivement que lesdits arli^ 
des provenaient 4u naufrage de V Astrolabe et de la Bifussole; 
mais on n'a pas connaissance qu'aucun autre bâtiment fran-^ 
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Çais se soh perdu parmi les îles de la mer du Sud, ei il existe 
plusieurs circonstances en faveur de la supposition que ces 
objets appartenaient aux deux navires précités. 

I^ calibre des canons retrouvés étant : savoir, trois de deux 
pouces un huitième, et le <)uatrième d'un pouce cinq'huitié- 
mes, correspond k la description des canons de bronee don- 
née par un ouvrage périodique français, intitulée': Annales 
maritùnesj pour avril et mai 1827, qui annonce que ces canons 
étaient du calibre d^mie livre et d'une demi*- livre» Nous 
croyons que le calibre de ces canons n'est pas mentionné dans 
la relation du voyage de La Pérouse. 

Les articles désignés comme rouets en cuivre pour caisse 
de mâts de hune, dans U liste du capitaine Dillon , parais- 
sent être ceux d'une poulie d'appareU pour l'abattage en ca-^ 
rèae % et l'on n'en fournit d'ordinaire qu'aux bAtimens desti* 
nés k detrès4ongs voyages. 

Les articles indiqués dans la niéme liste comme pUqut 
circulaire de cuivre ayant £adt partie de quelque instrument 
nautique^ et cercle de cuivre provenant d'un compas azîmu^ 
thalf simt des parties d'un théodolite , instrmnent qu'où ne 
trouve vraisemblablement pas bord à d'un navire marchand, 
et dont on avait pourvu le vaisseau de La Pérouse, ainsi qu'on 
le voit par l'état des instrumens , inséré dans la relation du 
voyage. 

La liste des articles destinés k blre des présens contient 
la mention d'une grande quantité de fer en barres et en tria^ 
gles et de porcelaine peinte et dorée. Des fragmeas de por- 
celaine^ avec des traces de dorure, se trouvent dans la coUec- 
tioii du capitaine Dillon, et les morceaux de chevilles de kr 
et de fer en trin^ y abondent. 

Il est inutile de détailler ici une foule d'autres considéra- 
lions de la même nature. Celles qui ont déjà été présentées. 
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rapprochées de l'histoire de la perte de La Pérouse , et des 
circonstances de la découverte des ohjets recueillis , nous 
semblent mettre en droit de conjecturer que ces objets pro- 
viennent de la source que leur a indiquée celui qui les a dé- 
couverts. Il sera , sans aucun doute , facile de résoudre la 
question en France , et la manière dont est fabriquée la clo- 
che, ainsi que les doubles numéros des canons, fourniront les 
moyens d'identifier ces objets. Quel que puisse être le résul- 
tat , les'articles que nous avons examinés prouvent, k notre 
avis, que l'expédition entreprise pour découvrir des vestiges 
de celle de La Pérouse, ne le fut point sans motifs raisonnables 
d'espérer qu'on parviendrait à acquérir quelque certitude sur 
le sort de cet infortuné navigateur. Les collections rassemblées 
dans cette vue , ainsi que pour augmenter les richesses du 
Muséum de la société , font le plus grand honneur au zèle et 
à l'activité du capitaine Dillon. 



Signatures des membres de la commission , 

J. Adams , D, M. 
J. Calder. 
F, Jenkijïs. 



J. Brtatït, colonel. 
3. Atkinsotî. 
J. Vaughatî. 
H. H. WiLSON, secrétaire, 
C. C. Egerton. 
J, A. HoDGsOT^, colonel, 
inspecteur-^général. 



J. Kyd , mcâtre constructeur 
des vaisseaux de la corn-' 
pagnie. 



Pour copie conforme,, 

H. H. WiLSOTî , secrétaire de la société. 
'Calcutta, 9 mai 1818. 
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